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NOTICE 

SUR    LA    VIE    ET    LES    OUVRAGKS 

DE   SAURIN. 

.Oernard-Joseph  Salr;\,  membre  de  l'Acadt'iui* 
fiançai.se,  né  à  Pfsris,  au  mois  de  mai  1706,  «tcdt 
fils  de  Joseph  Saurio  ,  que  sa  géométrie,  son  esprit , 
et  sur-tout  son  procès  contre  J.  B.  Rousseau  (au 
sujet  des  fameux  couplets),  ont  rendu  si  célèbre. 
Le  fils  fui  d'abord  destiné  a  suivre  la  même  carrière 
que  «on  père.  Mais  il  quitta  la  géométrie  pour  le 
"barreau ,  et  remplit  pendant  quinze  ans  les  fonctions 
d'avocat.  Ce  ne  fut  que  dans  un  Age  mûr  qu'il  put 
cultiver  ses  talents  et  se  livrer  à  son  goût  pour  la 
li  Itérât  uif'. 

11  débula  en  i  74^  par  les  Trois  Rivaux,  comédie 
en  cinq  actes ,  en  vers ,  qui  eut  six  représentations  , 
après  lesquelles  l'au'eur  retira  la  pièce,  et  la  fit 
pourtant  imprimer.  Les  raisons  qu'il  en  donne  dan-s 
saprtface  méritent  d'être  rapportées  ;  elles  ont  un  ton 
de  modestie  et  de  franchise  assez  rare  dans  les  pré- 
faces d'aujourd'hui.  «  Les  auteurs  humiliés  n'en 
sont  pas  ordinairement  plus  humbles.  La  pièce 
tombe  :  mais  l'amour-propre  se  soutient.  Le  raau- 
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"vais  jeu  des  acteurs,  les  cabales  de  Tenvie ,  d'autres 
cil  constauces  qu'il  est  habile  à  imaginer,  a  ienneat 
à  son  secours.  Il  y  a  peu  d'auteurs  qui  ne  cherchent 
hors   de   leur  pièce   la  cause  d'un  effet  que ,  pour 
l'ordinaire,  la  pièce  seule  a  produit  ;  et  de  là  vient 
([ue  souvent  après   avoir  ennuyé  le  public  par  un 
ouvr^ige  insipide .   ils  le  révoltent  j^ar  une  préface 
orgueilleuse.  Pour  moi",  t^t  ce  n'est  peut-être  que 
par  un  amour-propre  plus  raffiné  ,  je  reconnois  de 
bonne  foi  que  ma   pièce   a   mérité  son  sort.    On 
pourra  me  demander  pourquoi  je  la  fais  imprimer, 
puisque  je  conviens  qu'elle  n'est  pos bonne.. l'avoue- 
rai naturellement  que  jai  cru  qu'il  yavoit  des  en- 
droits qui  pourroient  ne  pas  déplaire  à  U  lecture. 
Après  tout,  le  public  sait  très  bien  qu'il  n'est  pas 
condamné  à  lire  tout  ce  (jue  l'on  imprime.  » 

La  tragédie  ci'Aménophis,  en  cinq  acies,  jouée 
eu  1732,  n'eut  que  trois  représentations.  I.eplan  eu 
est  très  compliqué ,  et  le  style  fort  inégal .  Le  dénoue- 
ment a  été  reproduit  plus  heureusement  dans  1  Hy- 
permnestre  de  Lemierre. 

La  seconde  tragédie  deSaurin,  Sparlacus,  eut 
beaucoup  de  succès,  et  le  dut  sur-fout  au  caractère 
noble  et  soutenu  qu'y  déploie  le  héros  de  la  pièce. 
Corneille  dans  Nicomede,  Racine  dans  Mithridate, 
(Jrébiilon  dans  Khadamiste  et  Zénobie,  avoient 
chacun  exprimé  d'une  manière  difrérente  ,  la  haine 
qa'inspiroicnt    les    Ptomaius  aux  peuples  prêts  à 
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subir  leur  joug  ;  Saurin  voulut  peindre  les  Romains 
vaincus  par  un  chef  de  révoltés  et  sur  le  point  d'être 
exterminés  par  un  gladiateur.  Mais  ce  gladiateur 
n'est  pas,  conirae  dans  l'histoiie,  ur^  esclave;  c'est 
le  fils  d'Arioviste,  élevé  dans  la  grandeur,  formé  à 
la  vertu,  et  le  vengeur  du  genre  humain.  N'étoit-il 
pas  plus  naturel  et  en  même  temps  plus  théâtral  , 
qu'un  homme  nourri  dans  la  condition  d'esclave 
eût  vengé  la  nature  outragée  par  l'esclavage? 

L'académicien  Gaillard  veut  justifier  Saurin  de 
ce  que  Crassu s  propose  à  Spartacus  ,  avant  sa  défaite, 
la  dignité  de  sénateur.  La  Harpe  répond  qu'en  aucun 
temps  les  Romains  n'ont  pu  faire  une  telle  propo- 
sition à  un  général  ennemi ,  et  que  c'est  donner  uu 
démenti  trop  formel  à  l'histoire. 

"Voltaire  trouvoit  dans  cette  tragédie  un  grand 
nombre  de  vers  frappés  sur  l'enclume  du  grand 
Corneille.  On  en  jugera  par  ce  beau  récit  d'Emilie  , 
qui,  malgré  quelques  invraisemblances  .  a  de  la  no- 
blesse et  de  l'effet,  à  la  lectui'e  comme  à  la  repré- 
sentation . 

Pour  la  première  fois  j'assistois  à  ces  jeux 
Où  le  sang  prodigué  de  tant  de  malheureux 
Coule  pour  le  plaisir  d'une  foule  inhumaine  ; 
Mes  )'eux  avec  horreur  se  portoient  sur  l'areue  ; 
D  affreux  cris  de  douleur,  de  sourds  gémissements . 
Se  méloient  à  la  joie  ,  aux  applaudissements. 
Un  Cimbre ,  dont  le  front  respirant  la  menace , 
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D'une  lai'ge  blessure  offroit  riiorrible  trace , 

De  deux  braves  Gaulois  avoit  ouvert  le  flaur  : 

Il  les  fouloit  aux  pieds  ,  il  nageoit  dauslf^saug  , 

lorsque,  pour  le  malheur  et  ropjtfobre  de  Rome, 

Sur  1  arène  s<)U(]ain  on  vit  piroître  uu  homme 

Dont  la  stature  loble  et  la  mâle  beauté 

Allioit  la  jeunesse  avrc  la  majesté. 

C.eA  homme  avec  dédain  sur  l'arène  se  courbe  ; 

Il  garde  en  frémissant  un  silence  farouche  : 

On  voit  des  pleurs  de  rage  échapper  de  ses  veux. 

l'iein  d'un  brûlai  orgueil ,  le  timbre  audacieux 

l'rend  ce  noble  dédain  pour  amour  de  la  vie  ; 

Le  frappe...  Celui-ci  s'élance  avec  furie, 

Kt  présentant  le  fer  à  ses  yeux  effrayés. 

De  deux  horribles  coups  il  l'étend  à  ses  pieds. 

Tout  le  peuple  à  grands  cris  applaudit  sa  victoire. 

Cet  homme  alors  s'avance,  indig)ié  de  sa  gloire  (i)  : 

"  Ve.u\Mt  romain,  dit-il,  vous,  consuls  et  sénat, 

K  Qui  me  voyez  frémir  de  ce  honteux  combat  ; 

w  C'est  une  gloire  à  vous  bien  grande,  bien  in.'^igue, 

«  Que  d  exposer  ainsi  sur  une  arène  indigne 

•r  Le  fils  d  Arioviste  à  vos  gladiateurs  ! 


(i)  «  Il  n'y  a  point ,  dit  La  liarpe  ,  d'expression  plus 
belle  que  celle-ci,  indiçné  de  sn  glvife.  Ce  nV*t  pas 
une  recherche  forcée  ;  c'est  la  plus  grande  force  de  ieus 
et  d'idée  ;  c'est  reiserrtr  en  deux  mots  ce  qui  jiourroit 
fournir  dix  à  douze  beaux  vers:  c'est  vraiment  ila  su- 
blinn-  de  pensée  et  d  ex})resaiou.  »  (  Cours  de  Liltei-ature, 
t.  XI,  v,2()9.  ) 
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«  Etouffez  dans  mon  saug  ma  honte  et  mes  fureurs  , 
n  Votre  opprobre  et  le  mien ,  ou  j'atteste  le  Tibre , 
'«  Que  fei  Spartacus  vit  et  se  voit  jamais  libre, 
«  i><^  flots  (le  sang  romain  pourront  seuls  effacer 
'<  La  honte  de  celui  que  je  viens  de  verser.  » 

Après  avoir  excité  l'admiration  dans  Spartacus  , 
Saurin  essaya  d'inspirer  l'intérêt  dans  Blanche  et 
Guiscard,  sujet  plus  romanesque  que  théâtral ,  tiré 
originairement  d'un  épisode  de  (jilblas,  intitulé  : 
le  Mariage  par  'vengeance.  Dans  cette  pièce,  les 
événements  se  succèdent  avec  trop  de  rapidité  ,  et 
les  invraisemblances  y  sont  multipliées.  La  situation 
de  Blanche  rappelle  un  peu  celle  de  Pauline  et  d'Al- 
zire  ;  mais  la  première  blesse  toutes  les  convenances, 
eu  recevant  un  billet  de  son  amant  le  jour  même  de 
.son  mariage.  Pauline  ,  au  contraire,  refuse  de  voir 
Sévère  ,  quoique  sou  jiere  le  lui  ordonne  ;  et  Alzire  , 
qui  revoit  Zamore  par  hasard,  ne  consent  à  le  re- 
voir une  seconde  fois  ,  que  pour  assurer  sa  fuite,  (i  ) 

On  a  retenu  plusieurs  vers  de  la  tragédie  de 
Blanche  : 

Qu'une  nuit  paroît  longue  à  la  douleur  qui  veille  ! 
Long-temps  ou  aime  encore  en  rougissant  cfaimer. 


(i)  Répertoire  du  Théàlre  fraucois,  t.  IV. 


X  ^^  0  T  i  c  i: 

Blanche  s'éciie,  lorsiju'elle  noir  son  amatir  iniî- 
dele  : 

Ouisoard  est  tlouc  seiiihlabl^  au  reste  des  mortels  î 

* 

Dans  l'cutrelien  quelle  a  avec  lui,  an  moment 
(|u'elle  vient  de  donner  sa  foi  à  un  autre  ,  il  lui  pro- 
])ose  de  recourir  an  divorce;  elle  lui  répond  : 

La  loi  permet  souvent  ce  que  défeud  1  honiieur. 

Que  de  femmes  ont  été,  de  nos  jours,  moins  scru- 
puleuses que  Klancbe  ! 

La  petite  comédie  des  Mœurs  dn  Temps  est  mar- 
quée au  coin  de  l'esprit  et  du  talent  d'observation. 
Le  dialoffue  en  est  franc  et  naturel ,  les  caractères  eu. 
sont  vrais  et  finement  tracés.  Parmi  les  traits  sail- 
lants qu'elle  renferme ,  nous  avons  remarqué  celui-ci  : 

La  Comtesse,  étant  à  sa  toilette  ,  cause  avec  sa  sou- 
brette, qui  lui  dit  que  sa  rivale  e,st  charmante.  — 
Charmante  P.. .  Donnez-moi  d'autre  jotigc  :  celui-là 
est  pâle  comme  la  mort. 

Saurin  est  jusqu'à  présent  le  seul  auteur  drama- 
tique qui  ait  réussi  à-la-fois  dans  la  tragédie,  la  co- 
médie ,  et  le  drame. 

Son  Béverlei  est  imité  du  Joi'.eur  anglois  d'E- 
douard Moore.  Regnard  n'a  peint  dans  le  Joueur 
que  les  ridicules  de  la  passion  du  jeu  ;  Saurin  en  a 
considéré  les  funestes  effets.  On  a  trouvé  que  Bé- 
verlei passe  la  mesure  en  levant  le  couteau  sur  sou 
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enfaut.  Quanta  madame  Réverlei,  elle  paroît  trop 
résignée  dans  son  malheur,  et  ne  fait  p;«s  à  son  mari 
le  moindre  reproche  sur  ses  dérèglements  et  la  mi- 
sère qui  en  est  la  suite.  Enfin  elle  possède  encore 
des  diamants,  quand  elle  n'a  plus  de  meubles. 
Toutes  ces  inconvenances,  choquantes  à  la  lecture, 
disparoissent  à  la  représentation ,  où  le  cœur  est, 
trop  ému  pour  laisser  à  l'esprit  le  temps  de  les 
a])ercevoir . 

Condorcet ,  successeur  de  Saurin  à  l'académie 
fiancoise,  a  essayé,  dans  son  discours  de  réception, 
de  réhabiliter  le  jrenre  du  drame. 

On  ue  peut  s'empêcher  de  convenir  que  les  mau- 
vais drames,  dont  notre  théâtre  est  accablé,  n'ont 
que  trop  accrédité  le  mépris  où  ce  genre  est  tombé 
parmi  nous.  C'est  ce  qui  faisoit  dire  à  l'abbé  de  Voi- 
senon:  «  Toutes  les  fois  que  j'assiste  à  la  représen- 
tation d'un  drame,  je  crois  voir  les  valets  de  Mel- 
pomene  qui  s'entretiennent ,  en  attendant  q:ie  leur 
maîtresse  revienne.  » 

Le  drame  tel  que  l'ont  conçu  Marmouttl  et  Con- 
dorcet, et  tel  que  Saurin  l'a  traité  dans  Kéverlei, 
est  diamétralement  opposé  à  ces  drames  bâtards  qui 
épouvantent  l'homme  de  goût,  et  que  la  foule  dé- 
vore avec  avidité.  Les  écrivains  dont  nous  A"eno.ns 
de  parler,  en  accordant  la  supériorité  à  la  tragédie 
.pour  la  difficulté  du  genre  et  l'élévation  des  pen- 
sées, découvrent  dans  le  drame   une  nature  plus 
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lapprochèe  de  la  nôtre,  uu  but  moral  niieu^.  senti , 
et  des  efrets  plus  dramatiques. 

Selon  Condorcet,  c'est  dans  la  nature  delà  tra- 
gédie et  du  drame  (ju'il  f.iut  chercher  le  caractère 
distiuclif  de  ces  deux  genres.  «  Celui  de  la  tragédie, 
dii-il,  est  d'arracher  Ihomme  à  lui-mcme,  pour 
l'occuper  des  grands  intérêts  de  l'iiuinanité,  pour 
réveiller  en  lui  renlhoasiasnie  du  courage,  de  la 
liberté,  de  la  vertu,  et,  par  cette  diversion  heu- 
reuse ,  chasser  de  son  cœur  les  foiblesses  de  l'inlérêt 
personnel  et  les  petites  passions  qu'il  enfante. 

«  Le  drame,  au  contraire,  me  rapproche  de  moi- 
même,  me  présente  le  tableau  des  malheurs  où  mes 
passions  peuvent  me  plonger.  Il  doit  me  montrer, 
par  des  exemples  pris  dans  la  classe  de  mes  égaux  , 
ce  que  j'ai  à  craindre  de  la  méchanceté  humaine  ou 
de  ma  propre  foiblesse.  Il  me  fait  sentir  quels  sont 
mes  devoirs  <lans  des  circonsfanccs  difficiles,  i.» 
conduite  que  prescrit  la  raison,  les  .s.icriticrs 
qu'exige  laverlii,  elles  déilninma'r<Mnenfs  ijn'elle 
promet.  Ici,  la  leçon  est  plus  directe,  peut-ètr« 
plus  utile  ;  mais  elle  cessera  de  l'être  si  le  poêle  n'af- 
tarjue  pas  un  de.  ces  vices  répandus  dans  la  société  , 
que  la  loi  est  forcée  de  laisser  impunis,  que  l'opi- 
nion publique  seml)le  trop  épargner,  et  contre  les- 
quels la  censure  du  théâtre  est  uu  remède  i^-la-fois 
efiicace  et  nécessaire.  En  s'écartant  de  ces  règles,  il 
manque  son  but;  il  ne  fait,  au  lieu  d'un  drame  ,^ 
qu'une  tragédie  sans  gr.in<leur  et  sans  noblesse,  n 
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INous  -venous  d'entendre  le  litléi;>tear  profond. 

tcontous    inaiiiten.'iut    l'écrivalu    éiofjuent   et  sen- 

sil)le.   \oiei   cotniuent    Mainioîitel    s'explique   stir 

Bévei'lei. 

«  C'est  faire  injure  au  cœur  humain  ,  et  inécoli- 
noître  la  nature ,  que  de  croire  qu'elle  ait  besoin  de 
•èitres  pour  rious  émouvoir  et  nous  atiendiir.  Les 
noms  sacrés  d'ami ,  de  père ,  d'époux  ,  d  amant ,  de 
fils,  de  mère,  d'homme  enfin,  voilà  les  (jnalités  pa- 
théliques  ;  l(urs  droits  ne  prescriront  jainais. 
Qu'importe  quel  est  le  rang,  le  nom,  la  naissance 
du  malheureux  que  sa  complaisance  pour  d'indignes 
amis  et  la  séduction  de  l'exemple  ont  engagé  dans 
les  pièges  du  jeu, qui  a  ruiné  sa  fortune  et  son  hon- 
neur, et  qui  gérait  dans  les  prisons,  dévoré  de  re- 
mords et  de  honte?  Si  aous  demandez  quel  il  est, 
je  réponds:  Il  fut  homme  de  bien ,  et,  pour  son 
supplice,  il  est  époux  et  père.  Sa  femme,  qu'il  aim^ 
et  dont  il  est  aimé,  languit  réduite  à  rextrêmc  in- 
digence, et  ne  peut  donner  que  des  larmes  à  ses 
enfants,  qui  deuiandeut  du  pain.  Cherchez  dau.s 
l'histoire  des  héros  une  situation  plus  tr)uchante  ; 
et  a ix  moment  où  ce  aialhrurcux  s'em-poi.soune  ,  au 
moment  où  après  s'être  empoisonné ,  il  ap[)rcnd  que 
le  ciel  venoit  à  son  secouis,  dans  ce  moment  dou- 
loureux et  terrible,  où  à  l'horreur  de  mourir  se 
joint  le  regret  d'avoir  pu  vivre  heureux,  dites-moi 
ce  qui  manque  à  ce  sujet  pour  être  digae  de  !a  tra- 
gédie.^ Le  merveilleux,  nie  dirtz-vous?  Eh  I  ne  le 
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\  ovez-vons  pas  ce  merveilleux  dans  le  passage  r;<pi(le 
de  l'honneur  a  l'opprobre  ,de  rinnocence  au  crime , 
du  doux  repos  au  désespoir,  eu  un  mo! ,  dans 
l'excès  du  malheur  attiré  par  une  foiblesse.  » 

Saurin  a  publié  quelques  poésies  fn^ritives.  Ses 
épitres  morales  res])ireut  une  mélancolie  profonde. 
La  pensée  de  la  mort  affecloit  vivement  son  auie  , 
sur-tout  ([uand  il  songeoit  au  malheur  ile  survivre 
à  ses  amis.  Dans  sa  jeunesse,  il  avoit  été  lié  avec 
Helvétius  ;il  le  fut  depuis  avec  d'autres  philosophes, 

et    nirme  avec   Voltaire,   qui  ne  le  regardoit  pas 

comme  un  rival  fort  dangereux,  (i) 

Reçu  à   l'académie  francoise    en   1761,   Sauriu 

mourut  à  Paris,   le  17  novembre  1781,  à  l'âge  de 

76  ans. 

l'\    l'AY  o  r.  li  E  . 


(î)  Voyez  les  lettres  de  Voltaire  à  Saurin,  dans  les 
OEuvres  complettes  de  Saurin  ,  2  vol.  in-8*',  1782  ,  1. 1  » 
p.  175  et  suivantes.  La  lettre  sur  Aménophis  est  un  per- 
siflage continuel. 
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ACTEURS. 

SPART  A  eus. 
CRASSUS,  consul. 
EMILIE  ,  fille  du  consul. 
M-SSALA  ,  envoyé  du  consul. 
ÎS'ORICUS  ,  cbef  d'un  corps  de  Gaulois. 
ALBIN  ,  officier  de  Sparîacus. 
SUNNON,  confident  de  Norlcus, 
SABINE .  confidente  d'Emilie. 
Un  Tribun  de  Sparîacus. 
Un  TiaBUN  de  Crassus. 


J-a  sceue  esl  dans  le  camp  de  Spartacus. 


SPARTACUS, 

TRAGEDIE. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREailERE. 
NORICUS,  SUNNON. 

ON  OKICV  s. 
ui ,  Siinnon  ,  en  secret  déinenfant  sa  fierté, 
Rome  aux  Insub riens  offre  la  liberté. 
Mais,  quoiqua  Spartacus  à  regret  j'obéisse. 
Ne  crois  pas  qu'nn  inoment  cette  ofire  m'éblouisse  : 
Je  le  hais;  mais  je  hais  encor  plus  les  Romains. 
D'un  saag  pour  moi  trop  cher  ils  ont  souillé  leurs  -! 

mains. 
Les  cruels  sur  un  fils ,  mon  unique  espérance , 
N'ont  pas  rougi  de  prendre  une  lâche  \engeance. 

s  C  îî  N  O  N. 

Je  plains  ce  fils  si  cher  que  vous  avez  perdu. 
IVîais  ,  pour  être  ven  é,  vous  sera-t-il  rendu? 
Chef  d'un  corps  de  Gaulois,  prince  de  l'Insubrie, 
Leur  liberté,  seigneur,  celle  de  la  patrie  , 
^.st-il  pour  Noricus  un  intérêt  égal  ? 

NORICUS, 

Tu  vois  que,  des  Romains  aussi  craint  qu'Annibal , 


4  S  PAT,  TAC  US. 

Spartacus  s'est  couvert  d'une  immortelle  gloire; 
Que,  cinq  fois  couronné  des  mains  de  la  victoire, 
Son  bias  des  légior.s  a  moissonné  la  fleur, 
El  que,  rien  n"iinèt;int  sa  rapide  v.ilcnr  , 
Il  promet  que  idiMitot  au  pied  du  Capitole 
Nos  drapeaui  arborés... 

s  u  >'  N  o  N. 

Espérance  frivole  ! 
Rome,  dont  le  colosse  embrasse  l'univers, 
Ecrasera  l'esclave  échappé  de  ses  fers  : 
Ouf-biue  <;loire  d'abord  que  le  sort  lui  destine, 
De  .succès  en  succès  il  marche  à  sa  ruine  ; 
La  victoire  l'épuisé  en  le  favorisant  : 
Oui,  sans  se  réparer  toujours  s'affoiblissant , 
Si  s  lauriers,  sous  lesquels  il  faudra  (ju'il  succombe, 
Sont  nu  vain  ornement  qu'il  prépare  à  sa  tombe. 
Ail  1  pour  s'unir  à  vous  par  un  secret  traité. 
Lorsque  Rome  à  vos  vœux  offre  la  liberté... 

?f  o  R  r  c  u  s. 
Spar'acus  a  ma  foi ,  mon  honneur  est  son  {jage  : 
li  faut  tout  bi.  n  j^esrr  au  moment  qu'on  s'engage; 
IVlais  lorsqu'on  un  parti ,  Suiinon,  l'on  s'est  jeté. 
Regarder  en  .wriere  est  une  lâcheté  : 
On  ne  peut  plus  dès-lors  1  abandonner  sans  blâme  ; 
Qui  le  quitte  est  léger,  qui  le  trahit  infâme. 
Du  pouvoir  des  Romains  tu  parois  effrayé  : 
De  cent  peuples  rivaux  ce  colosse  él;iyé, 
S'il  n'a  plus  leur  appui ,  si  leur  bras  nous  seconde, 
Ta  b.cnlôt  de  sa  <'hùte  épouvanler  le  monde  : 
Déjà  .  dans  notre  camp  ,  et  sous  nos  étendaris. 
Au  cri  de  la  victoire  ou  voit  de  toutes  parts 
Accourir  le  Gaulois,  le  i  <)S(  an,  le  Samnite, 
De  leur  jeunesse  enfin  toute  la  brave  élite. 
Ahl  léunissons-nous  ,  et  le  joug  est  brisé: 
Pour  nous  assujettir  Rome  a  tout  divisé  ; 
De  soa  ambition  instruments  et  victimes, 
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Notre  fureur  jalouse  a  creusé  nos  abîmes  ; 
Mais ,  grâce  à  Spartacus,  nos  yeux  se  sont  ouverts  , 
Et  lorsque  l'Iialie,  en  secouant  ses  fers, 
Levé  un  front  nieancant ,  et  que  sous  ce  grand  homme 
Nos  drapeaux  réunis  déia  marchent  à  Rome, 
Tu  veux  que,  rendant  vains  tant  de  nobhs  travaux  , 
Aux  bourreaux  de  mou  fds  je  \ende  ce  héros  ! 

s  U  N  N  O  X, 

Non  ;  mais  avec  chagrin  je  vois  votre  fortune 
Suivre  le  sort  douteux  de  la  cause  commune, 
Et  que  pour  un  esclave,  un  rebelle... 
w  o  R  I  c  u  s. 

Laissons 
La  haine  des  Romains  lui  prodiguer  ces  noms. 
De  quel  droit,  à  quel  titre  ont-ils  été  ses  maîtres.^ 
Fils  d'un  chef  des  Germains,  né  d'illustres  ancêtres, 
Et  parmi  ses  aïeux  comptant  même  des  rois, 
Aux  Sueves  un  jour  il  evit  donné  des  lois. 
Les  Romains  en  brigands  fondent  sur  sa  patrie  ; 
Sou  peie  Arioviste  est  privé  de  la  vie. 
On  enlevé  la  mère  et  le  lils  au  berceau  ; 
Ermengarde  eût  suivi  son  époux  au  tombeau; 
Eemme  par  la  tendresse ,  héros  par  le  courage  , 
Elle  vit  pour  son  111s,  triste  et  précieux  gage, 
Qui ,  nourri  par  sa  mère ,  élevé  sur  son  sein , 
Y  suce  avec  le  lait  l'horreur  du  nom  romain. 
Il  croît ,  et  de  son  front  l'auguste  caractère  , 
Démentant  de  son  sort  la  bassesse  étrangtrre, 
Le  distingua  bientôt  du  reste  des  mortels. 
Tu  oounois  des  Romains  les  passe-temps  cruels, 
Ce  spectacle  de  sang  et  ces  combats  atroces , 
Où  ce  peuple  A-anté  repaît  ses  yeux  féroces, 
Excite  de  la  voix  le  triste  combattant, 
Le  regarde  tomber,  l'observe  palpitant. 
Veut  qu'à  lui  plaire  encore  il  mette  son  étu  Je  . 
Et  garde  eu  expirant  une  noble  attitude. 

1. 


6  SPARTACUS. 

A  eps  honteux  coruhats  Spartacns  destiné 
Ptappellf  en  rougissant  le  sang  dont  il  est  né , 
Et  Jt*  Mes  coiujiagnons  élevant  le  conrag?  , 
L"s  excite  à  verser,  pour  un  plus  noble  usage. 
Ce  sang  ;^u'ils  ]iro;liguoient  dans  un  Vtl  champ 

d'uonneur  : 
Ils  le  prennent  pour  chef:  ses  succès  .  sa  valeur, 
La  haine  des  R(jni:iins  en  tous  les  l^eux  seuiée . 
Bientôt  à  Spart  «eus  enfantent  une  armée; 
Il  la  forme,  et  1')U)o  irs  comiiatiant  à  f)r()pos, 
Les  esclaves  sous  lui  de\  jeaneut  des  héros. 

s  u  îf  ::?  o  X. 
Mais  a-t-il  bien  pour  bul  la  liberté  publique  ? 
La  vertu  n'est  souvent  qu'un  masque  politique; 
Souvent  d'un  beau  dehors  l'anibitieux  paré 
Oichc  l'ar  IciU  désir  dont  il  est  dévoré. 
Il  protégeoi:  le  foible,  il  a  vengé  le  crime; 
I\]ais  d  ptiae  il  peut  tr)ut  que  lui-même  il  opprime. 
De  Spartacus,  seigneur,  j'ignore  les  desseins  ; 
(  Eh  !  qui  pi'ut  pénétrer  dans  le  cœur  des  humains?) 
jMais  cette  liberté  qu'il  veut  rendre  à  la  terre, 
(  ()ue  ce  soit  le  prétexte  ou  l'objet  de  la  guerre,) 
Home  vous  l'oifre  sûre. 

N  G  R  I  c  u  s. 

Au  prix  de  mon  honneur  : 
D'ailleurs,  que  m'offre-t-elle?  nu  aj)pàt  suborneur. 
Oui,  tant  que  son  pouvoir  n'aura  point  d'équilibre. 
Par  elle  nn  pfUjde  en  vain  seroit  décbirc  libre. 
Ainsi ,  pour  s'accjuérir  un  utile  renom  , 
Rome  aux  Orecs  assemblés  lit  présent  d'un  vain  nom. 

s  U  N"  N  o  X. 

Spîirtacus  cepi  ndant  ici  commande  en  maître, 
l'.t  cette  liljcrlé  qui  par  lui  d  >it  rentitie 
Jusqu'ici  dans  ses  mains  a  mis  tout  le  pouvoir. 

K  f)  R I  c  r  s. 
Ah  !  de  le  partager  j'avois  conçu  l'espoir; 
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Je  vois  en  frémis-ïaut  que  lui  seul  en  dispose , 
Et  toutefois ,  Suanon ,  sa  grande  aiue  m'impose  ; 
On  diroit  qu'il  est  né  pour  n'avoir  poi.-it  d'égal. 
Par  notre  libre  choix  reconnu  générai , 
Il  semble  avoir  sur  tous  un  naturel  empire  : 
Mon  cœur  plein  de  dépit  le  respecte  et  l'admire. 
Je  te  confesse  encor  ,  mais  non  pas  saus  rougir, 
Que  ce  dépit  jaloux  qui  me  le  fait  haïr 
En  secret  dans  mon  cœur  combar  avec  puissance 
Mes  nobles  sentiments  et  même  les  balance  : 
Qu'enfin...  Mais  les  Puomains  me  sont  trop  en  hor- 
reur : 
C'est  ma  haine  pour  eux,  c'est  ma  juste  fuieur  , 
Qui  contre  Sp:irtacus  aigrit  mon  cœur  encore. 
Il  sait  de  me  venger  que  la  soif  me  dévore, 
Quau  tombeau  de  mon  fils  ma  douleur  a  juré 
Tjue  guerre  implacable  à  ce  peuple  abhorré  ; 
Et,  loin  d'cfrc  comme  eux  inflexible  et  barbaïc, 
Du  sang  de  ces  cruels  .Spartacus  est  avare  : 
Il  n'a  pour  les  vaincus  que  de  riiuuianiic. 
Tu  Tas  vu,  de  Tareaîe  épargnant  la  cité. 
Arrêter  du  soldat  les  fureurs  légitimes  , 
Et  de  nos  bras  s  inglants  arracher  nos  victimt  s. 

s  u  N  N  o  N. 
On  dit  qu'eu  cette  ville  uue  jeune  beauté 
En  secret  dans  ses  ff  rs  le  tenoit  arrêté. 

X  o  R  I  c  u  s. 
Quelle  honte  pour  lui,  c'étoit  une  Romaine. 
Un  plus  noble  intérêt  cause  aujourd'hui  sa  peine  ; 
Il  tremble  pour  l'objet  respectable  1 1  chéri 
Dont  le  sein  le  forma  ,  dont  le  iait  l'a  nourri. 
Les  Fiomains  en  secret  ont  ménagé  des  traiîres  ; 
D'Eriuengaide  par  eux  ils  se  sont  rendus  maîtres  : 
Hier  en  diligence  il  lit  partir  Albin 
Chargé  de  leur  offrir  un  immense  butin  , 
Arec  tous  les  captifs  qu'ont  fait  sur  eux  nos  armes 


s  SPArxTACl  s. 

Mais  il  n'en  a  pas  moins  les  plus  vives  alarmes; 
Il  connoît  les  Romains,  il  sait...  Mais  le  voici  : 
Du  plus  sombre  chagrin  son  front  est  obscurci. 

SCENE   II. 

S  r  A  FxT  A  C  U  S  ,  N  0  R I  C  U  S. 

s  P  A  R  T  A  C  U  s . 

Albin  ne  revient  point  !  affreuse  incerlitude  î 
Je  succombe  au  tourment  de  mou  inquiétude  , 
Je  n'y  puis  résister,  et  tremble  deu  sortir. 

N  o  R  I  c  u  s. 
A  vos  offres,  seigneur,  Rome  doit  consentir. 
L'avantage  est  iiumense  et  vaut  une  victoire. 

s  PA  RT  A  <:  u  s. 
Non...  le  ciel  a  marqué  ce  terme  a  notre  gloire  : 
Rome  le  sait  trop  bien;  une  mère  est  d'un  prix 
A  qui  tout  intérêt  doit  céder  dans  un  (Ils. 
Et  quelle  niere,  hélas  I  Avec  quelle  constance  , 
Avec  quelle  tendresse  ,  élevant  mon  cu''ance. 
Elle  sut  m'iuspirer ,  par  des  soins  assidus, 
La  haiue  des  tyrans  et  l'amour  des  vertus  ! 

N  o  R  I  c  u  s. 
Si  Spartacus  pour  Rome  eût  été  plus  sévère, 
Elle  respecteroit  aujonrd  bai  votre  mère. 
La  guerre  est  une  loi  de  sang  et  de  rigueur  : 
Il  falloit  à  la  rage  opposer  la  terreur, 
Et  rendre  sans  pitié  victime  pour  \icliine. 

SPARTACUS. 

Monbras,qnisaitcombattreet  que  l'honneur  anime. 
Ne  sait  point  égorger  des  vaincus  de  saug-froid. 
Si  la  guerre  autorise  un  si  tcrriblf  droit , 
Contre  lui  dans  mon  creur  l'hunmnité  réclame, 
J'en  respecte  la  voi.\.  Dieux  I  proscrivez  la  trame 
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Du  féroce  mortel ,  de  Timligne  guerrier, 
Qui  sonille  la  victoire  el  ilétrit  son  laurier. 
Taut-il  donc  ag^^raver  les  malheurs  de  la  terre  ? 
Eh  !  n'est-ce  pas  un  itial  assez  grand  que  la  guerre  ? 
Yous  m'accusez,  ami ,  d'en  adoucir  les  lois; 
Et  peut-être  trop  loin  j'en  ai  poussé  les  droits  : 
Oui,  i>ar  nous  sans  pitié  ïarente  saccagée... 

N  o  R  1  c  u  s. 
Tarenfe  au  sang  des  siens  fut  malgré  vous  plongée. 
Irrité  d'un  assaut  sans  espoir  soutenu  , 
Le  soldat  en  fureur  n'étoit  plus  retenu  : 
Elle  poussa  trop  loin  sa  résistance  vaine... 

SPART  A  eu  s. 
Nous  fûmes  inhumains,  et  j'en  porte  la  peine. 
Dans  cette  ville  en  proie  à  toutes  nos  fureurs, 
Dans  le  sein  du  tumulte,  au  milieu  des  horreurs, 
Une  jeune  Romaine...  O  ciel  .'  quelle  foiblesse  ! 
Spartacus  !  un  soldat  ! 

N  o  R  I  c  u  s. 

Quel  souvenir  vous  presse  ! 
De  cet  objet  fatal  à  jamais  séparé... 

SPARTACUS. 

Il  n'est  que  trop  présent  à  mon  cœur  égaré  ; 

J'en  rougis  :  mais  tremblant  sur  le  sort  de  ma  mère 

Je  ue  puis  écarter  une  un-ge  trop  cheie. 

J  usque  dans  L  s  couibats  l'amour  me  vieut  chercher, 

Il  pesé  sur  le  (rail  quf-  jr  veux  arracher. 

N  o  R  I  c  u  s. 
Ainsi  pour  vous  ïarente  est  uue  autre  Capoue  ! 

s  p  A  n  T  A  eus. 
Non.  .  N'appréheufiez  pas  que  ma  fortune  échoue 
A  ce  honteux  écucil  des  succès  d'Aunibal  : 
Non ,  je  triompherai  de  cet  amour  fatal  : 
Les  grands  cœurs  ne  sont  faits  que  pour  aimer  la 

gloire. 
Qu'un  vil  mortel  renonce  à  vivre  en  la  mémoire  , 
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Pour  ramper  ici-bas  quelques  instants  de  plus  ; 
Que,  mourant  consommé  de  regrets  superflus, 
Jusqu'au  bout  inutile  au  monde,  à  sa  patrie, 

11  perde  également  et  sa  mort  et  sa  vie  : 

Si  la  vie  eu  effet  n'est  qu'un  rapide  instant, 
Employons-la  du  moins  à  le  rendre  éclatant , 
Faisous-en  une  époque  utile  et  mémorable; 
Lai.ssons  à  l'univers  un  monument  durable 
Que  la  vertu  consacre  aux  siècles  à  venir. 
La  gloire  des  Romains  fut  de  tout  envabir  : 
Sur  un  titre  plus  beau  que  le  nôtre  se  fonde, 
Soyons  les  bienfaiteurs  ,  non  les  tyrans  du  monde. 
Voilà  l'ambition,  voilà  le  grand  dessein 
Que  ma  mère  conçut,  qu'elle  mit  dans  mon  sein... 

N  o  R  I  c  u  s. 
Vous  allez  des  Romains  entendre  la  réponse, 
Votre  envoyé  paroit. 

SCENE   Ilf. 

SPARTACUS,  NOR  I  C  U  S  ,  ALBIN,  tenant 

un  poignard. 
S  P  A  R  T  A  r.  u  s. 

Je  frémis...  Que  m'annonce 
Sa  douleur...  ce  poignard  .'' 

A  L  B  I  ?f . 

Je  tremble  de  parler  : 
Ab  !  de  quel  coup,  seigneur,  je  vais  vous  accabler  ! 

s  PA  RTA  c  i;  s. 
Ma  mère... 

ALBIN. 

Elle  n'est  plus. 
>  P  \  R  r  A  t;  u  s  ,  après  un  silrncr. 

Ils  ont  traucbé  sa  vie  ! 
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Ces  monstres... 

A  I.  B  I  N. 

Connoissez  toute  leur  barbarie. 
SPARTA  c  u  s. 
Eîi  bien  ? 

ALBIN. 

A  mes  discours  ,  à  vos  offres ,  seigneur, 
D'un  refus  outrageant  opposant  la  hauteur, 
Ils  ont  à  votre  mère  annoncé  le  supplice , 
Si ,  pour  elle  et  pour  vous  fléchissant  leur  justice , 
Elle  ne  se  hâtoit  de  désarmer  vos  mains. 

s  PA  RTA  eus. 
Et  voilà  ce  que  sont  aujourd'hui  les  Romains  î 

A  I,  B  I  N. 

On  presse  votre  mère  :  elle,  sans  se  confondre  : 

Je  ne  tarderai  pas,  dit-elle,  à  vous  répondre. 

A  ces  mots,  d'un  poignard  que  receloit  son  sein... 

SPARTACUS.  •»• 

Dieux  ! 

ALBIN. 

Elle  s'en  saisit  :  on  accourt ,  mais  en  vain  ; 
Sa  main,  tout  à-la-fois  généreuse  et  cruelle, 
Le  plonge  dans  son  flanc  :  je  suis  libre,  dit-elle, 
Tyrans;  qui  sait  mourir  brave  voire  pouvoir. 
Dis  à  mon  fils,  xVlbin  ,  ce  que  tu  viens  de  voir; 
Porte-lui  ce  poignard  ,  et,  si  je  lui  fus  chère, 
Que  l'univers  soit  libre,  et  qu'il  venge  sa  mère. 

SPARTACUS. 

Oui,  je  la  vengerai  :  vous  périrez ,  tvraus  I 

Jeu  jure  sur  ce  fer...  Mânes  chers  et  sanglants,..! 


j2  ACTE  I,  SCENE  IV. 

SCENE  IV. 
SPARTACUS,  NORICUS,  ALBIN,  SUNNON, 

CN    TRIBU>". 
T-  E    T  R  1  B  UK. 

La  fille  du  consul  est  en  votre  puissance, 
Seigneur. 

SPAETACUS. 

Que  dites- vous?  ô  justice  !  ô  vengeance  ! 

LE    TRIBUN. 

H  Tenvovoit  à  Rome  :  elle  étoit  sur  un  char, 
Que  de  denx  légious  entouroit  le  rempart: 
Soudain  nous  jiaroissons,  et  d  un  cri  de  menace 
Défiant  les  Romains,  qui  se  serrent,  font  face, 
De  tontes  parts  on  perce,  on  enfonce  leurs  rangs  : 
Rienîôt  au  pied  du  char  tous  les  chefs  expirants 
Ont  laissé  dans  nos  mains  une  si  belle  proie. 

N  O  R  I  C  U  s. 

Ah  !  c'est  le  ciel  vengeur ,  seigneur ,  qui  nous  l'envoie. 
Votre  mère  et  mon  fils  vous  deinaudent  son  sang; 
Et  sans  respect  pour  1  âge,  ou  le  sexe,  ou  le  rang, 
11  faut... 

s  P  A  UTA  C  U  s. 

Oui ,  je  le  veux;  oui...  la  douleur  m'égare  : 
Les  Romains  m'onî  iip[)ris  à  devenir  barbare. 

NORICUS. 

Ah  !  songez... 

s  p  A  B  TA  (;  u  s. 
Il  suffit  :  qu'on  me  laisse.  Mon  c  cur 
Ne  peut  dans  ce  moment  que  sentir  sa  douleur. 

ÏIN    nu    PREMIER    ACTE. 


SPARTACUS.  i3 


V-V^*'*^*'V"V»-»^-^ 


ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 
EMILIE,  SABI>"E. 

Es  A  E  IX  E. 
H  !  qui  ne  frémiroit  dn  sort  qu'on  nous  prépare. 
Madame?  Spariacus  fut  toujours  un  barbare, 
Et  le  sang  de  sa  mère  irritant  sa  fureur... 

Emilie. 
Ah  î  que  dis-tu.  Sabine?  et  quelle  est  ton  erreur  ! 
Spariacus  un  biirbare  !  Aveugles  que  nous  sommes  î 
!^otre  haine  aouvent  ju;  e  ainsi  les  grands  hommes; 
De  nos  propres  couleurs  nous  chargeons  leurs  por- 
traits , 
Et  les  défigurons  en  leur  prêtant  nos  traits. 
Ah  !  que,  pour  le  repos  de  ia  triste  Emilie, 
N'es'-il  tel  en  effet  que  Rome  le  publie  ! 
Ah  !  de  l'humanité  mecouuoissant  les  droits. 
Et  pour  toutes  verrus  n'offrant  que  des  exploits. 
Que  ne  ressemble-!-il  aux  héros  du  vulcaire  , 
Qu'on  adiL.ire  et  qu'on  craint,  qu'on  hait  et  qu'où 

révère  ! 
Il  eût  pu,  d'Alexandre  émule  fotuné, 
Remplissant  l'univers,  et  s'y  trouvant  borné, 
Sons  son  bias  triompharit  voir  la  tere  asservie, 
Tout  conquérir  enfin...  hors  le  cœur  d'Emilie. 
SA.URIW.  2 
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SABINE. 

Votre  cœur  !  Quoi ,  madame  !  il  se  pourroit... 

EMILIE. 

Apprends 
Un  secret  à  ta  foi  dérobé  trop  long-temps  : 
J'aurois  voulu  pouvoir  le  cacher  à  moi-même. 

SABINE. 

Le  puis^je  croire.^  6  ciel!  ma  surprise  est  extrême  .' 
Spartacus... 

EMILIE. 

Apprends  donc  à  le  connoître  mieux. 
Sache  que  des  mortels  le  plus  semblable  aux  dieux. 
C'est  celui  dont  pour  nous  tu  crains  la  barbarie; 
Sache  qu'il  a  sauvé  mon  honneur  et  ma  vie. 
Te  dirai-je  encor  plus  ?  Sans  savoir  qui  je  suis, 
Il  m'aime. 

SABINE. 

Et  voilà  donc  d'où  naissoient  a'OS  ennuis? 
Rien  ne  semhloit  troubler  une  si  belle  vie. 
Votre  I!  ère,  à  Crassus  secrètement  unie, 
Venoit  de  voir  enfin  cet  hymen  dé-iaré  : 
J'admirois  que,  passant  d'un  état  ij^noré 
Dans  un  rang  qui  manquoit  aux  vertus  d'Emilie  j 
En  un  sombi-e  ch^  grin  toujours  ensevelie  , 
Vous  eussiez  paru  voir  d'un  œil  indifférent 
L'éclat  de  la  grandeur  joint  à  celui  du  sang. 

EMILIE. 

D'un  sentiment  piofond,  .ih  .'  que  l'ame  occupée, 
De  cet  éclat  trompeur,  Sabine, est  peu  frappée! 
Que  sont  tous  ces  faiix  biens  pour  un  sensible  cœur? 
Un  vain  fantôme,  hélas!  revêtu  de  s])lend<M:r, 
Qui  ,  biillanî  aux  regards  de  la  foule  éhbiu.e, 
D'un  malheuit-ux  souvent  fait  jin  objet  d'envie. 

SABINE. 

Mais  comment  Spartacus... 
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EMILIE. 

Une  action  d'éclat , 
Qui  surprit  à  la  fois  le  peuple  et  le  sénat, 
M'imprima  pour  toujours  ses  traits  dans  la  mé- 
moire. 
Rome  de  LucuUus  célébroit  la  victoire  : 
Pour  la  première  fois  j'assistois  à  ces  jeux 
Où  le  sang  prodigué  de  tant  de  malheureux 
Coule  pour  le  plaisir  d'un»  fou  e  inhumaine. 
Mes  yeux  avec  horreur  se  portoient  sur  l'arène; 
D'afîreux  cris  de  douleur,  de  sourds  géiuissements. 
Se  mêloieat  à  la  joie  .  aux  applaudissements. 
Un  Cimbre,  dont  le  front ,  respirant  la  menace  , 
D'une  large  blessure  offroit  l'horrible  trace. 
De  deux  braves  Gaulois  avoit  ouvert  le  flanc  : 
Il  l'es  fouloit  aux  pieds,  il  nageoit  dans  le  sang; 
Lorsque,  pour  le  malheur  et  l'opprobre  de  Rome, 
Sur  l'arène  soudain  on  vit  paroitre  un  homme 
Dout  la  stature  noble  et  la  mâle  beauté 
AUioieat  la  jeunesse  avec  la  majesté  : 
Cet  homme  avec  dédain  sur  l'aiène  se  couche; 
Il  garde  en  frémisstnt  un  silence  farouche; 
On  voit  des  pleurs  de  rage  échapper  de  ses  yeux  ; 
Plein  d'un  brutal  orgueil,  le  Cimbre  audacieux 
Prend  ce  noble  dédain  pour  amaur  de  la  vie, 
Le  frappe...  Celu--ci  s'élance  avec  furie, 
Et ,  présentant  le  fer  à  ses  yeux  effrayés  , 
De  deux  horribles  coups  il  l'étend  à  ses  pieds. 
Tout  le  peuple  à  grands  cris  applaudit  sa  victoire. 
Cet  homme  alors  s'avance,  indigné  de  sa  gloire. 
s  Peuple  Rom  un,  dit-il,  vous,  consuls  ,  et  Sénat, 
a  Qui  me  voyez  frémir  de  ce  honteux  combat, 
«  C'est  une  gloire  à  vous  bi;  n  grand:',  bien  in^igue  , 
«  Que  d'exposer  ainsi,  sur  une  arène  indigne, 
«  Le  sang  d'Arioviste  à  vos  gladiateurs  ! 
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«  Etouffez,  dans  mon  sang  ir.a  lionte  et  mes  fureurs^ 
«  Votre  opprobre  et  le  luieii  :  ou  j'a'teste  le  Tibre 
«  Que  si  Spartaciis  vit  .  et  se  voit  jamais  libre, 
«  Des  flots  de  sanpf  romain  pourront  seuls  effacer 
«  La  tache  de  celui  que  je  viens  de  verser.  » 
Sabine,  il  a  trop  bien  acquitté  sa  promesse; 
Mais  je  vois  que  pour  lui  ce  récit  l'intéresse. 

SABINE. 

De  mes  yeux  attendris  il  arrache  des  pleurs. 

Mais  votre  cœur  dès-lors  sensible  à  ses  malheurs... 

EMILIE, 

D'une  vive  pitié  je  me  sentis  émue  : 

Depuis  eu  sa  faveur  mou  ame  prévenue 

Avec  tout  l'univers  admira  ses  hauts  faits  ; 

Mais  de  mon  cœur  encor  rien  ne  troubloit  la  paix  ; 

Tarente  en  fut  i'tcueil,  Tarente  infortunée. 

Aux  fiamiiies,  <';u  {tillage,  aa  meurtre  abandonnée: 

Jour  affreux  ,  (lu  soleil  à  regret  éclairé  , 

Où  ce  que  les  huir.aius  out  de  plus  révéré 

Du  vainqueur  insolent  éprouva  la  furie; 

Où  la  licence  jointe  avec  la  barbarie 

De  sang  et  de  forfaits  inonda  uos  remparts  ! 

Au  ttmple  de  Vesia  ,  fciunies  .  enfants,  vieillards  , 

Sous  la  gHide  des  dieux  avoicnt  mis  leur  foiblesse. 

Prosternée  à  l'autel  j'implorois  la  déesse. 

Soudain  un  bruit  tei  i  iblc  et  d'eflVoyables  cris 

Font  retentir  la  voûte  et  glacent  b'S  esprits  : 

Ou  a  forcé  le  temple,  et  fondant  5;ur  leur  proie, 

Les  veux  é'incel.ints  d'un    barbare  joie, 

Des  cruels...  Ecartons  ce  funeste  tableau  : 

Pour  asile  l'honntur  n'avoit  que  le  tombeau  ; 

Et  les  cheveux  épars,  la  gorge  denii-nue, 

De  Vesta  d'une  main  emlirassant  la  sliitiie  , 

De  l'anlrp  Mir  mon  sein  apjiuyant  un  j)oignard, 

Je  ju  adressois  au  ciel  par  un  dernier  reg;ird  , 

Quand  Spartacus  parut  comme  un  dieu  sccourablc... 
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SABINE. 

Je  respire. 

EMILIE. 

Ah  I  combien  ,  dans  ce  jour  effroyable  , 
Sa  pitié  ,  sa  vertu  sauva  de  malheureux  ] 
A  quels  pt-rils,  Sabine,  il  s'exposa  pour  eux! 
Le  soldat,  enivré  de  saug  et  de  furie, 
LevoitSrir  lui  le  fer,  et  nienaçoit  sa  vie  : 
Eh^  que  pour  secourir  la  triste  humaniié 
Il  est  beau  de  montrer  cette  intrépidité, 
De  ses  tiers  oppresseurs  trop  souvent  le  partage  I 
C'est  ce  (|u'en  Spartacus  j'admire  davantage  : 
De  tous  les  temps  il  fut  d'illus'res  conquérants  , 
Qui  dtj  sang  altérés,  moins  guerriers  que  brigands, 
Pour  le  malheur  du  monde  ont  recherché  la  gloire. 
Parmi  tant  de  héros  trop  vantés  dans  l'histoire , 
A  peine  eu  est-il  un  qui  soit,  par  sa  bouté, 
Di.«;ne  d'ètr.?  transmis  à  la  postérité; 
Ivies  de  la  vi(noire  ,  in  ustes,  sanguinaires, 
Ils  ont  tous  oublié  que  les  hommes  sont  frères. 

s  A  B  I  Tî  K. 

De  Spartacus  ,  madame  .  admirer,  les  vertus  ; 

"Vous  lui  devez  beaucoup,niais  vous  vous devezplus  : 

C'est  trop  que  de  raimer,et  si  j'ose  le  dire... 

É  M  I  r.  X  E. 
Sabine  .  on  est  bien  près  d'aimer  ce  qu'on  admire. 
Un  grand  homme  eut  toujours  des  droits  sur  notre 

cœur, 
Soit  qu'à  notre  foiblesse  il  offre  uu  protecteur, 
Ou  soit  que   a  conquête  illustre  la  victoire. 
Et  qu'aimer  un  héros  ce  soit  aimer  la  gloire. 

SABINE. 

Ah  !  songez  qu'Emilie  est  fille  de  Crassus. 

EMILIE. 

Je  l'ignorois  encor  quand  je  vis  Spartacus. 
Mais  au  sang  dont  je  sovs  le  sien  ne  .'ait  pas  honte  ; 

2. 
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jNoapourtantr|uera!iioiirlà('ueiiient  me  snrmonîe... 

s  XBis  r. 
Mais  devant  votre  père  on  porte  les  faisceaux, 
Crassus  est  un  consul. 

EMILIE. 

Spartacus  un  héros. 

SABINE. 

Mais  il  fut  notre  esclave  ,  et  quoiqu'on  le  renomme... 

Emilie. 
Va,  dès  long-temps  l'escLive  a  fait  place  au  grand 

ho  ai  me. 
Il  naquit  libre,  et  ceux  dont  il  reçut  le  sang 
Toujours  chez  les  Germains  tinrent  le  premier  rang  ; 
Mais  de  lui-mèine  enfin  empruntant  tout  son  lustre. 
N'eùt-il  pas  eu  effet  une  origine  illustre.'' 
l'"ùt-il  formé  d'un  sang  que  l'orgueil  nomme  abject.'* 
11  en  scroit  plus  grand  .  plus  digne  de  respect, 
Puisqu  il  fait  éclater  la  généreuse  audace 
De  ces  premiers  héros  fondateurs  de  leur  race  , 
Et  dout  les  descendants,  de  mollesse  abattus, 
Trop  souvent  en  orgueil  remplacent  les  vertus. 

s  .4.  E  I  X  F. 

Mais... 

EMILIE. 

Qui  pensoit  qu'on  dût  redouter  sa  vengeance  ,' 
Quand  le  poids  du  malheur, accablant  son  enfanc"  , 
Interdisoit  l'essor  à  ses  puissants  destins.^ 
Miiis  Sparlacns  est  né  pour  ajjprcndre  aux  humains 
Ce  que  peut  un  mortel  en  qui  le  ciel  allie 
La  force  du  courage  à  celle  du  génie  : 
Que  l'on  naisse  monarque,  esclave  ,  ou  citoyen , 
C'est  louvrage  du  sort  ;  un  grand  homme  est  le  sien, 

s  A  B  I  >■  i. . 
Et  vous  louez  le  bras  armé  pour  nous  détruire.'* 
l  u  enacmi  (ie  Koiue.'' 
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É  M  I  I.  I  E. 

Elle-inême  l'admire; 
CVst  l'homme  le  plus  grand  que  le  ciel  pùl  former. 
Et  [>eut-«^lre  Emilie  est  digne  de  l'aiiuer; 
Miiis  je  sïiis  mon  devoir,  et  tu  dois  nre  connoître  : 
L'amour  est  mon  tyran ,  mais  il  n'est  pas  mon  maître, 
Sabine;  et  jusqu'ici  renfermé  dans  mon  cœur, 
J'a    eu  moins  dérobé  sa  flamme  à  mon  vainqueur  : 
IVIais  qu'il  en  coûte,  helas  ;  d'aîfliger  ce  qu'où  aime! 
Je  partis  de  Tarent»',  il  s'éloigna  lui-même.. 
On  m'apprit  que  j'étois  la  lil'.e  de  Ciassus  : 
Que  de  raisons,  hélas  .'  d'oublier  Spartacus  ! 
D'un  souvenir  si  cher  touteîois  possédée, 
Dans  mon  cœur  en  secret  j'en  nourrissois  l'idée  : 
Miis  enfin  iiie  voilà  sa  captive  aujourd'hui. 
Et  mon  nouvel  état  n'est  pas  connu  de  lui  ; 
Dans  son  cœur  étouné  quels  sentiments  vont  naître  I 
Si  mes  tr.iits  ,  dans  ce  cœur  mal  conservés  peut-ttre... 

SABINE. 

Quelqu'un  Aient.  ' 

EMILIE. 

C'est  lui-même  :  un  sombre  et  lier  cbagria 
Obscurcit  de  son  front  l'^ir  auo;uste  et  serein  ; 
Un  nuage  s'y  mèie  aux  rayons  de  sa  gloire. 

SCENE  II. 
SPARTACUS,  EMILIE,  SABINE. 

SPART.4.CCS  ,  (Yiin  nir  triste  et  Gor,  sans  rcgnrder  Eiuilic, 
Je  viens  vous  rassurer,  madame;  je  dois  croire 
Qu'après  l'exemple  affreux  qu'ont  donné  les  Ko- 

mains, 
La  lîllc  du  consul  toujbée  entre  nos  mains 
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Doit  craindre... 

EMILIE. 

Spartacus,  s'il  ne  faut  que  ma  vie, 
Tous  pouvez... 

s  PA.  RT  A  C  U  s. 

Quelle  voix  .'  et  quels  traits...!  Emilie  ! 
Est-ce  un  songe,  madame  ?  En  croirai-je  mes  yeux.  ? 
La  fille  de  Crassus,  vous  Emilie  :  ô  dieux.  I 

EMILIE. 

Oui,  c'est  moi  qui  par  vous  se("Ouvue  à  Tarente, 
Dans  mon  état  obscur  peut-être  plus  contente, 
Du  sang  dont  je  suis  née  ignorois  la  splendeur. 

s  PA  RT  A  c  u  s. 
Ali  !  ce  sang  odieux  minquoit  à  mon  malheur. 
A  se  percer  le  srin  Kome  a  forcé  ma  mère  ; 
Crassus  est  son  consul  !  Crassus  est  votre  père  ! 
Ah  .'  parlez,  hâtez-vous,  éclaiicissez  mon  cijeur; 
Ne  dois-je  désormais  vous  voir  qu  avec  horreur  ? 

EMILIE. 

Absent  de  J»ome  alors,  par  cette  barbarie 

Il  n'auroit  point  souillé  l'honueur  de  sa  patrie  : 

Crassus  de  votre  mère  a  déploré  le  sort. 

SPARTACUS. 

Eh  bien!  puisque  j'en  dois  croire  votre  rapport, 
Puisque  le  ciel  eufin  veut  que  je  \  ous  revoie, 
Pour  Spartacus  encore  il  est  donc  quchjue  joie! 
Oui,  je  sens  qu'à  travers  une  nuit  de  douleur... 
Que  dis-je  ?  quelle  honte  !  ô  ciel!  et  quelle  horreur  ! 
Quoi!  ma  mère  n'est  plus!  quoi!  sou  saug  fume 

encore  ." 
Et  vous  êtes  Romaine  ,  et  mon  ccxur  vous  adore  ! 
Non, je  vous  dois  haïr. 

EMILIE. 

Moi,  qui  de  vos  l);enfaits  , 
Moi.  qui  de  vos  vertus  éprouvai  les  effets, 
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Dût  sur  moi  Spartacus  étenJre  sa  vengeance, 
Il  aura  raoii  estime  et  ma  reconaoissance. 

SPARTACUS. 

Qu'en  me  parlant  ainsi  vous  me  rendez  confus  .' 
Ah  !  madame ,  excusez... 

Ê  31  I  L  I  E . 

Spartacus  ,  je  fais  plus; 
Je  vous  plains. 

s PA  Rf  A  eus. 
Vous  voyez  le  trouble  de  mon  ame; 
Ma  mère  ,les  Romains,  et  ma  haine  et  ma  flamme, 
Tout  combat  à  la  fois ,  tout  déchire  mon  cœur. 

É  M  I  Ti  I  E. 

J'ai  pris  part  à  vos  maux,  je  sens  votre  douleur  ; 

Mais  vous  triompherez  d'une  vaine  tendresse: 

Le  grand  homme  n'est  pas  l'homme  exempt  de  foi- 

blevse, 
C'est  celui  qui  la  dompte. 

SPARTACUS. 

Eh  !  qu'il  en  coûte ,  hélas  î 
Si  votre  cœur  savoit  quels  efforts  ,  quels  combats  ..l 

EMILIE. 

Ne  parlons  point  du  cœur  d'une  Tolble  morfelle... 
Un  héros  ne  doit  point  prendre  l'exemple  d'elle. 
Songez  que  vos  projets  ,  songez  que  mon  devoir... 

SPARTACUS. 

Oui,  je  sais  que  le  sort  m'interdit  tout  espoir; 
Qu'à  jamais  s'  par  nt  mon  destin  et  le  vôtre , 
Le  ciel  ne  voulut  pas  nous  former  l'un  pour  l'autre; 
Que  bientôt  loin  de  vous  ,  et  peut-être  haï... 

É  31  I  L  I  E. 

Si  mon  devoir  l'exigf*,  il  est  mal  obéi; 
Mon  cœur  n'embrasse  point  une  vertu  farouche  : 
J'admite  le  héros,  le  bieniaiteur  me  touche; 
Mais  un  devoir  sacre  m'attache  à  mou  pays  : 
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Alil  Spartacus,  pourquoi  sommes-nous  ennemis? 

s  PARTA  eus. 

Pourquoi  dans  Rome  ,  hélas  !  avez-vous  pris  nais- 
sance ? 

EMILIE. 

Je  lui  dois  mon  ainour. 

SPARTA.CU  s. 

Je  lai  dois  ma  vengeance  ; 
Ma  luere  attend  de  moi  le  saug  de  ses  bourreaux  : 
L'uuivers  en  attend  le  terme  de  ses  maux. 

EMILIE. 

Mais  je  sais  qu'envers  vous  député  par  mon  père, 
Massala  doit  venir,  et  peut-être...  j'espère... 

s  PA  RTi.  c  us. 
Non,  n'en  espérez  rien  ;  non  ,  je  vous  tromperois: 
Non,  jamais  ces  cruels  nauront  de  moi  la  paix; 
Us  sont  tous  dévoues  au  serment  qui  me  lie , 
Et  ma  juste  fureur  nVxce  «te  qu'Emilie. 

EMILIE. 

Si  Rome  doit  périr,  vous  m'exceptez  en  vain. 

SCENE   III. 

EMILIE  ,  SPARTACUS  ,  ALBIN  ,  SABI^'E.     ' 

SPARTACUS. 

Qui  VOUS  fait  accourir  !  Qu'annoncez-vous ,  Albin.' 

A  L  B  1  X. 

Madame,  pardonner,  si  ne  pouvant  me  taire... 

SPARTACUS. 

Eb  bien  ? 

A  L  B  1  y. 
On  veut,  seigneur,  que,  vengeant  votre  mère  , 
A  ses  n;ânes,à  ceux  du  lils  de  >"orieus. 
Vous  fassiez  immoler  \^  lille  de  Crassus. 
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SPARTAC  es. 

Qu'entends-j  e  ? 

ALBIN. 

Tous  les  chefs,  qu'un  même  esprit  anime  , 
Viendront  vous  demander  cette  grande  victime. 

SPA  RTAC  u  s. 

Les  lâches  ! 

EMILIE. 

Contentez,  seigneur,  ces  furieux  : 
La  mort  pour  Emilie  est  un  présent  des  cieux. 

SPA  RTA  eus. 
Ne  craignez  rien,  madame,  entrez  dans  cette  tente. 
Ils  me  verront  :  croyez  que  leur  troupe  iusolente 
N'osera  qu'en  tremblant  soutenir  mon  aspect, 
Et  que  tout  rentrera  bientôt  daas  le  respect. 
Soyez  sure  du  moins  que,  tant  que  je  respire. 
Contre  vos  jours  en  vain  leur  lâcheté  conspire. 


FIN    DU    SECOND    ACTF, 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

SPARTACUS  ,  TSORICUS,  les  chefs  de  l'armée j 

U>'E    FOULE   DE    SOLDATS. 

DN  O  R  I  eu  S. 
AiGJîEz  leur  pardonner  un  trop  juste  transport. 
Ils  deniandeut  ven£[eance. 

SPARTACUS. 

Ils  uiériteut  la  mort. 
Et  ceux  peut-être  aussi  qui  prennent  leur  dé/ensej 
Qui ,  faits  pour  maintenir  l'ordre  et  lobéissanoe, 
De  la  sédition  loin  d'étouffer  la  voix., 
En  dovienuent  l'organe  ,  et  m'apportent  des  lois. 
JN'est-ce  donc  plus  ici  Spartacus  «pii  commande? 
Ali  !  |e  rejetterois  la  plus  jusie  demande  , 
Si  la  rébellion  en  éloit  le  soutien  : 
3Maisf|u'ose-t-on  vouloir.*'  Votre  f)})probre  et  le  mien. 
Guerriers  que  de  la  gloire  un  noble  amour  eiifla.-i'me, 
Que  me  demandez-vous .''  C  est  le  sang  d'une  femme  ! 

N  o  R  I  c  u  s. 
Tout  l'opprobre  aux  Romains  en  doit  être  imputé  : 
Ce  n'est  qu'à  leur  exemple,  ils  l'ont  trop  mérité. 

SPARTACUS. 

Ai-je  mérite,  moi ,  de  suivre  cet  exemple  .•'... 
Yf)us  par  qui  les  punit  le  ciel  qui  nous  contemple^ 
Serez-vous  criminels  et  barbares  comme  eux."* 
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Vous  êtes  plus  vaillants  ,  soyez  plus  géuéi'eux. 
La  grandeur  d'ame  est  rare  ,  et  la  valeur  commune  : 
Jusqu'ici  nos  drapeaux  ont  fixé  la  fortune. 
Ali  !  -'•i  nous  aspirons  à  des  laurieis  nouveaux, 
Yengeons-nous  en  soldats  ,et  non  pas  eu  bourreaux; 
Et ,  contre  des  cruels  comhaltact  avec  gloire  , 
]Ne  déshonorons  pas  d'avance  la  victoire. 

N  o  R  I  c  u  s. 
Qui  combat  des  cruels  doit  l'èlre  encor  plus  qu'eux  : 
Envers  des  inhumain.'^  se  montrer  généreux, 
C'est  par  l'impunité  les  enliardir  au  crime. 
Tout  votre  camp  ,  seigneur,  qu'uu  même  esprit 

anime  , 
Vous  parle  pnr  ma  voix,  et  demande  à  grands  cris    ' 
Un  sang  qui  doit  venger  votre  mère  et  mou  iils. 

s  P  A  K  T  A  f .  u  s . 
Eli  bien  !  à  vos  fureurs  moi-uiènie  je  me  livre  ;   " 
Spartacus  ne  veut  plus  ni  coii:mander  ni  vivre. 
Suivez  d'un  u-  ir  transport  l'égarement  fatal , 
Et,  tout  souillés  du  sang  de  votre  général  , 
Plongez  vos  bras  fuîuaut-  daijs  le  sein  d'Emilie  ; 
D'un  si  grand  attentat  effrayez  l'Italie  ; 
Mais  sachez  que  bientôt,  lun  de  l'autre  jaloux, 
La  soi^  de  commander  vous  divisera  tous  ; 
Que  par  les  fondejuents  votre  ligue  sapée 
Sera  dans  peu  de  temps  détruite  et  di>;sipée  ; 
Qu'il  faut  vnwx  être  unis  le  ciment  des  vi-rtus  : 
Encore  une  victoire,  et  Romt-  netoit  p. us  ; 
La  liberté  par  vous  eût  relevé  son  tempie. 
Du  monde  vous  étiez  les  vengeurs  et  l'exemple  ; 
Vous  en  serez  l'horreur...  Frappez  ,  voilà  mon  sein  ; 
J'ai  trop  vécu. 

JN'ORicus,    l'air  interdit. 
Seigneur  ! 

SPARTACUS. 

Qui  retient  votre  main? 
SAURIN.  3 
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Totre  honneur  et  le  mien  sont  pi  us  cliers  que  ma  vie  ; 

ÎSe  demandez-vous  pas  que  je  le;»  sacriife  ? 
Oubliez  les  seruieuts  qui  vous  tiennent  liés, 
Je  vous  les  rends  .  frappez. 

N  O  R  1  c  u  s  ,  loiuLant  à  ses  pieds. 

Nous  tombons  à  vos  pieds. 

s  r  A.R  TA.(,  u  s. 

Eh  !  pensez-vous  ainsi  désariiier  ma  colère  ? 
Jusqu'ici  votre  chef  bien  moins  que  votre  frère. 
De  nos  travaux  comruuns  vous  laissant  tout  le  fruit. 
Pour  le  repos  de  tous  j'ai  veillé  jour  et  nuit... 
Majs  pour  vous  commander  il  faut  qu'on  vous 

ressemble  ; 
Il  faut  j>our  obéir  que  chacun  de  vous  tremble  : 
Eh  bien!... 


N  o  R  I  c  u  s. 
verser  tout  i 

SPARTACUS. 


S'il  faut  verser  tout  notre  sang... 


Ingrats  I 
J'ai  prodigué  pour  vous  le  mien  dans  les  combats  : 
Le  vôtre  m'est  irop  cher  pour  vouloir  le  répandre... 
Ah!  je  sens  que  mon  cœur  est  pressé  de  se  rendre  ! 
Levez-vous,  compagnons...  Àiais  vous  devez  savoir 
Qu'obfir  à  la  guerre  est  le  premier  devoir, 
L'autoriîé  périt  en  sou'ftant  qu'on  l'outrage. 
Peut-être  en  ai-je  fait  un  assez  digne  usage... 

(  aux  soldats.  ) 
Vous ,  soldats,  dont  les  cris  et  la  témérité 
Exigeroient  de  luoi  plus  de  sévérité, 
Je  pourrai  j>ardonuer...  Il  /aut  s'en  rendre  dignes. 
Et  par  une  valeur,  par  des  exploits  insignes, 
Désarmant  un  courroux  dont  je  suspens  l'effet, 
Dans  le  sang  des  Romains  laver  votre  forfait. 

(il  luit  biguc  qu'on  se  retire. J 
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SCENE  II. 
SPARTAGUS. 

L'iudulgenee  affoiblit  et  perd  la  discipline; 
Trop  de  rigueur  aussi  quelquefois  la  ruine  ; 
Mon  cœur  à  pardonner  aisémenl  se  résout  : 
Que  ne  puis-je  de  même  ,  hélas  !  me  vaincre  en  tout  î 
O  ma  merel  combien  ton  ombre  courroucée 
Frémit  du  trait  bonteux  dont  mon  ame  est  blessée  î 
Ab  !  pardonne  ;  à  l'amour  je  suis  loin  d'obéir  : 
IN  on,  ton  lils  jusque-là  ne  sauroit  se  trahir  ; 
Mais  c'est  un  ennemi ,  je  l'avoue  à  ma  honte  , 
Que  toujours  je  combats,  qui  toujours  me  surmonte. 

SCENE   III. 
ALBIN,  SPARTACUS. 

A.  L  B  IN. 

L'envoyé  du  consul... 

SPARTACUS. 

Ciel  vengeur!  un  Romain  ! 
J'ai  promis  de  l'entendre...  O  ma  mère  !  ô  destin  ! 

SCENE   IV. 
SPARTACUS,  MESSALA. 

s  P  ARTA  eus. 

Croiraj-je  ,  Messala ,  que  la  fierté  de  Rome 

Lui  permette  aujourd'hui  de  rechercher  un  homme. 


aS  SPARTACUS. 

En  esclave,  en  rebelle  indignement  traite? 
INlais  lorsque  son  orgueil .  lorsfjue  sa  cruaulé , 
Au  fer  des  assassins  abandonne  ma  tète. 
Qu'à  ses  yeux  tout  moyen  pour  :ne  perdre  est 

honnête; 
Et ,  ce  que  sans  horreur  je  ne  puis  rappeler. 
Quand  venant  de  forcer  ma  mère  à  s'immoler, 
A  ma  juste  fureur  tout  devient  légitime, 
Certes  ,  de  Sparîacus  c'est  faire  grande  estime 
Que  d'oser  en  mon  camp  vous  commettre  à  ma  foi  : 
3Ne  craignez  pas  pourtant... 

M  E  s  s  A  L  A. 

Mon  cœur  est  sans  effroi  ; 
Je  counois  Spartacus  :  sa  parole  est  mon  gage  , 
Et  ce  gage  sacré  vaut  le  plus  sur  otage. 
Quant  à  Rome,  souffrez  que  je  parle  sans  fard, 
Je  croirois  l'abai'^ser  en  venant  de  sa  pnrt  : 
Le  consul  m'a  chargé  d'un  autre  ministère  ; 
Il  ne  députe  ici  qu'en  qualité  de  père. 

SPARTACUS. 

Eh  !  quel  espf)ir  encor  lui  peut  é;re  permis. 
Quand  ma  mère...  Ah!  cruel,  qu'attendez-vous 

d'un  fils 
Qui  ne  respire  plus  que  pour  venger  sa  perte  ? 

M  F.  s  s  A  I.  A. 

Ce  n'est  point  par  Crassus  que  vous  l'avez  souîferte. 
Parti  de  Fiome  alors,  il  n'a  pu... 
s  P  A  R  T  A  r  i;  s. 

Si  mon  cœur 
De  l'affreux  droit  de  guerre  admettoit  la  rigueur. 
De  celte  loi  de  sang  dont  latroct-  justice 
l'ait  traîner  sans  pitié  l'innocence  au  supplice, 
Si  cet  esclave  enfin  ne  passoit  en  \ertns 
Ce  que  foni  en  org  leil  srs  maîtres  prétendus  , 
La  fille  du  onsul  à  pt-rir  <-OTnlamnée 
Expsioit  à  vos  yeux  le  sang  dont  elle  est  née  ; 
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Cette  leçon  terrible  apprendroit  aux  Romains 
Que  fonler  à  ses  pieds  tous  les  droits  des  humains, 
C  est  s  >us  ses  propres  pas  se  creuser  un  abîme. 
Rassurez-vous  ,  seij^neur;  l'humanité  m'anime  : 
Je  n'outragerai  point  ses  droits  pour  la  -venger. 

M  E  ss  A  L  A. 

Le  consul  pour  sa  fille  a  peu  craint  ce  danger, 
Il  connoit  vos  vertus;  et  sa  reconnoissance... 

SPARTACUS. 

Ah  !  c'est  un  sentiment  dont  mon  cœur  le  dispen.-e. 
Qu'il  rende  grâce  au  ciel  qui  n'a  pas  dans  mon  sein 
Mis  l'ame  d'un  barbare  ou  plutôt  d'un  Romain. 
Je  crois  qu'à  vous  parler  avec  cette  frjjnchise 
La  cruauté  de  Rome  aujourd'hui  m'autorise; 
Que  le  sang  de  ma  mère  et  mes  jours  mis  à  prix 
M'out  trop  bien  dispense, comme  homme  et  comme 

fils  , 
D'avoir  pour  des  cruels  les  égards  ordinaires 
Que  conservent  entre  eux  de  nobles  adversaires. 

M  E  s  s  A  I.  A  . 

On  dut  à  votre  mère  un  traitement  plus  doux, 
Et  son  sang  est,  sans  doute,  une  tache  pour  nous  ;. 
Mais  ,  si  ;e  puis  user  à  mon  tour  de  franchise, 
Esclave  des  Romains  ,  permettez  qu'on  vous  dise... 

SPARTACUS. 

Leur  esclave  !  Eh  .'quel  droit  me  mit  entre  vos  mains? 

A  quel  titre  ,  au  berceau  ,  ravi  par  les  Romains, 

Le  fils  d'Arioviste  a-t-il  porté  vos  cluuncs  ? 

Rome  m'opposera  ses  fureurs  inhumaines! 

Elle  voudra  s'en  faire  un  titre  ré^  éré  ! 

Quoi  !  son  ambition ,  à  qui  rien  n'est  sacré  , 

Désole  mon  pays  et  massacie  mon  père; 

Traîne  en  captivité  le  lils  avec  la  mère  , 

Et  prétend  s'arroger  un  juste  droit  sur  eux  I 

C'est  le  droit  qu'un  brigand  a  sur  le  malheureux 

3. 


3o  SPARTACUS. 

Dont  il  ose  ravir  la  flépouille  sanglante. 
Roîne,  tu  n'as  sur  lui  que  d'être  plus  puissante. 
Mais  à  la  terre ,  enfin ,  le  ciel  donne  un  veu£[eur. 
Il  est  temps  de  marquer  un  terme  à  ta  fureur, 
Il  est  temps  d'écraser  une  superbe  race  , 
Un  peuple  de  Tyrans,  dont  l'insolente  audace 
Se  vante  que  les  dieux  ont  formé  l'univers 
Pour  la  gloire  de  Rome  et  pour  porter  ses  fers. 

i\i  E  s  s  A  L  A . 
La  force  fonde,  étend,  et  maintient  un  empire; 
Le  droit  de  dominer,  oii  chaque  peuple  aspire, 
De  l'habile  et  du  brave  est  le  prix  glorieux; 
Et  si  de  l'miivers  Rome  fixant  les  yeux 
Passe  les  nations  en  génie,  en  courage  , 
Le  droit  de  dominer  est  son  juste  partage. 
Tous  ont  même  désir,  mais  non  même  vertu. 
La  loi  de  l'univers,  c'est  malheur  au  vaincu. 

SPARTACUS. 

Et  malheur  donc  à  Rome;  autrefois  son  esclave. 
Aujourd'hui  son  vainqueur,  j'ai  le  droit  du  plus 

brave  ; 
Ses  titres  aujourd'hui  sont  devenus  les  miens  , 
Puisque  de  votre  aveu  le  succès  fit  les  siens. 
Ou'étoit  Rome  en  effet.-*  Qui  furent  vos  ancêtres  ? 
Un  vil  ainas  de  serfs  échappés  à  leurs  maîtres, 
De  femmes  et  de  biens  periides  ravisseurs. 
Rome,  voilà  quels  sont  tes  dignes  fondateurs  î 
Laissez  donc  là  mes  fers  ;  non  j)as  que  j'en  rougisse  : 
La  honte  en  est  à  vous,  ainsi  que  l'injustice; 
La  gloire  en  est  à  moi,  ({ui  de  ce  vil  état, 
Oui  du  sein  de  i'oppr  »bre  ai  tiré  mon  éclat, 
Qui ,  vo're  esclave  enfin  ,  sus,  créant  une  armée. 
Me  faire  le  vengeur  de  la  terre  opprimée. 
Que  Rome  quitte  don<^  cette  vaine  hauteur, 
Qui  lui  sied  mal,  sans  doute, et  devant  son  vainqueur: 
Ln  barliat  es,  sur-tout ,  uc  faites  plus  la  guerre. 
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M  E  s  s  A  L  A. 

Mais  vous-même  de  sang  inondant  cette  terre, 
IN'eu  avez-vous  versé  qu'au  milieu  du  combat  ? 
Tarente  abandonnée  aux  fureurs  du  soldat... 

s  F  ARTJLC  US. 

Eh!  qui  peut  prévenir  tous  les  maux  dont  abonde 
La  guerre  ,  en  cruautés,  en  ruines  féconde? 
Par  un  vil  intérêt  le  soldat  excité', 
Au  désir  du  butin  joint  la  férocité  ; 
Et  ce  sont  ces  cruels,  ces  âmes  sanguinaires  , 
Des  plus  nobles  projels  instruments  mercenaires, 
Qu'il  faut  faire  servir  au  bonheur  des  humains. 
Nous  avons  trop  peut-être  imité  les  Romains  ; 
Mais  en  plaignant  l'abus  j'envisage  les  suites. 
Eh  !  que  sont  en  effet  queliues  cités  détruites  , 
Quelques  champs  ravagés,  si  j'atteins  à  mou  but, 
Si  du  monde  opprimé  leur  perte  est  le  s.iiut, 
Et  si  des  nations  par  mon  bras  affranchies 
Les  biens,  les  libertés  ,4es  honneurs  et  les  vies 
]Ne  sont  plus  le  jonet  de  ces  brigands  titrés. 
De  tous  ces  proconsuls  à  qui  vous  les  livrez. 

M  E  s  s  A  I,  A. 

Votre  projet  est  grand:  mais  souffrez  qu'on  vous  dise 
Que  le  succès  encore  est  loin  de  l'entreprise  ; 
Plus  d'un  obstacle  encor  vous  reste  à  .surmonter, 
Et  j'ose... 

s  r  A  R  T  A  r;  u  s. 
Il  faut  les  vaincre  , et  non  pas  les  compter: 
Tout  projet  qui  n'est  pas  un  projet  ordinaire; 
Veut  que  Ton  exécute ,  et  non  qu'on  délibère. 
J'ose  tout  opérer:  les  miracles  sont  faits 
Pour  qui  veut  fermement  la  mort  ou  le  succès. 

M  E  s  s  A  r.  A. 
A  ces  grands  sentiments  il  faut  que  j'applaudisse; 
J'ose  vous  dire  plus  :  Rome  vous  rend  justice , 
Vu  accommodement  se  pourroit  pressentir  : 
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Sans  craindre  par  Crassus  de  m'en  voir  démentir.,. 

SPARTACUS,  d'un  ton  fier  et  ironique. 
Mais  il  n'a  député  nu'en  qualité  de  père... 
Ne  vous  cbargez  donc  point  d'un  autre  ministère  t 
"Vous  abaisseriez  Rome  eu  me  parlant  d'accord, 
Et  ce  seroit  en  vain  :  sa  ruine ,  ou  ma  mort , 
Voilà  tous  nos  traités. 

BI  E  s  s  A  T,  A . 

Que  la  guerre  en  décide. 
Mais  nn  antre  intérêt  dans  votre  camp  me  guide  : 
Je  viens  pour  Emilie  offrir  une  rançon , 
Et  vous  pouvez  A'ous-même  en  llxer  le  prix. 

SPARTACUS. 

INon. 
Spartacus  ne  fait  point  de  la  guerre  nn  commerce  ; 
Dans  mes  justes  projets  si  le  soi  l  me  traverse. 
Tout  est  fini  pour  moi  :  s'il  remplit  mon  espoir, 
Rome  et  tons  ses  trésors  seront  en  mon  pouvoir  : 
Je  vous  rends  Emilie...  Oui,  ma  main  la  délivre; 
Retournez  au  consul,  sa  lille  va  vous  suivre. 

M  E  s  s  A  L  A  . 

C'en  est  trop... 

s  P  A  H  T  A  C  U  s. 

Il  suffi»  :  je  n'ententls  rien  de  plus. 
"Vous  pouvez,  cependant,  annoncer  à  Crassus 
Qu'il  me  A  erra  bientôt. 

SCENE  y. 

îiPARTACUS. 

Que  cet  effort  me  coiàte  ! 
Etj  al  pu  m'y  résoudre  !jAh  !...  je  l'ai  dû  ,  sans  doute: 
Il  faut,  belle  Emilie,  être  digne  de  vous, 
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Et  vous  perdre...  Le  ciel ,  de  mon  bonheur  jaloux, 
Ne  permet  pas... 

SCENE   VI. 
SPARTACUS,  EMILIE. 

EMILIE. 

Seigneur,  noire  envoyé  vous  quitte: 
Que  de  cet  entretien  je  crains  la  réussite  ! 
Il  part.  Ah  !  Spartacus ,  n'est-il  donc  plus  d'espoir  .'* 
Et  mon  père... 

SPARTACUS. 

Bientôt  vous  allez  le  revoir  : 
A  ce  père  si  cher  dans  peu  d'instants  rendue, 
Emilie  à  loisir  jouira  de  sa  vue  : 
Je  m'arrache  à  moi-même,  et  vous  rends  à  Crassus. 

EMILIE. 

Que  mon  cœur,  à  ce  trait ,  reconnoit  Spartacus  î 
Combien  j'en  suis  touchée  I...  Eli .'  comment  y  ré- 
pondre.^ 
Tout  ce  que  je  vous  dois  ne  sert  qu'à  me  confondre... 

s  P  A  R  T^v  c  u  s. 
Vous  ne  me  devez  rien  ;  c'est  moi  qui  vous  ai  dû 
L'inestimable  honneur  de  sauver  la  vertu. 

EMILIE. 

Tu  combles  tes  bienfaits. 

SPARTACUS. 

Adorable  Emilie , 
Vous  me  cachez  des  pleurs  ;  votre  ame  est  attendrie  : 
Ah  î  pourrois-je  penser  .••... 

EMILIE. 

Ta  magnanimité 
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Te  donne  droit,  au  moins  ,  à  ma  sincérité. 
Spartacus,  ta  vertu  si  hautement  éclate, 
Je  te  dois  tant  erilin,  que  je  serois  ingrate 
Si,  prête  à  te  quitler,  de  vains  déguisements 
Te  dciohoieut  encor  mes  secrets  sentiments. 
ISon,  d'un  trop  noble  feu  je  me  sens  lame  atteinte 
Pour  vouloir  avec  toi  m'abaisser  à  la  feinte  : 
Je  l'aime...  Kecois-eu  le  généreux  aveu, 
Qu'au  moment  de  te  dire  un  éternel  adieu 
Mon  estime  te  fait,  et  non  pas  ma  foiblesse. 

SPARTACUS,  taisant  un  moiivimcnt  vers  elle. 

Ah! 

EMILIE. 

Permets  que  j'achève.  Oui,  mon  cœur  te  confesse 
Qu'en  loi  je  n'ai  pu  voir  avec  tr.iaquillité 
Tant  d'héroïsme  joint  à  tant  d'hutnanilé  ; 
Mais  tu  connois  les  lois  que  le  devoir  m'impose, 
Cet  obstacle  éternel  que  mon  pays  t'oppose, 
Cet  invincible  mur  qu'il  élevé  entre  nous  : 
Ce  devoir  est  sacré ,  c'est  le  premier  de  tous  ; 
Je  t'aime,  Spartacus,  et  ta  vertu  m'est  chère; 
Mais  tous  mes  aocux  seront  pour  Rome  et  pour  mon 

père. 

SPAr.  TACUS. 

Quelle  gloire  pour  moi  qu'un  aveu  si  flatteur  ! 

Qu'eu  me  désespérant  il  console  mon  cœur! 

Qu'il  déchire  à  la  lois,  qu'il  élevé  mon  atne  ! 

Oui ,  je  sens  que  l'aveu  d'une  si  noble  ilainine 

Prête  un  nouvau  courage  à  ma  foible  vertu  : 

Le  tourment  de  vous  [)erdre  en  est  sans  doute  accru  .; 

Mais... 

K  M  I  T,  I  E. 

J'ai  réglé  mon  sort,  et  si  Rome  succombe. 
Le  ciel  sous  ses  débris  auia  m  rqué  ma  tombe  ; 
Mais  aussi,  Spartacus,  si  tu  péris... 
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s  P  A  R  TA  C  U  S. 

Eh  bien  ? 

EMILIE. 

Ma  mort...  Mais  il  suffit  :  un  plus  long  entretien 
Ne  feroit  voir  en  nous  qu'une  foiblesse  vaine , 
Indigne  d'un  héros  comme  d'une  Romaine. 

(  à  part.  ) 
Séparons-nous...  Mes  yeux  se  remplissent  de  pleurs. 

SPARTACUS. 

Ciel  ! 

É  M  I  T-  I  E. 

Nesuispointmespas,  cache-moi  tes  douleurs. 

SPARTAOUS. 

Permettez,  du  moins... 

EMILIE. 

Non  ;  jusqu'au  camp  de  mon  père 
Albin  me  conduira.  Toi,  si  fe  te  fus  cliere... 
Mon  cœur  se  trouble...  Adieu  ,  Sparlacus. 

SCENE   VII. 

SPAPiTACUS. 

Elle  sort .' 
Mon  ame  sur  ses  pas  s'attache  avec  transport  ; 
La  lumière  à  mes  yeux  se  dérobe  avec  elle, 
l'riste  fatalité  !  nécessité  cruelle  ! 
Pour  la  dernière  fois  je  viens  donc  de  la  voir  I 
Oh  !  combien  sur  un  cœur  l'amour  a  de  pouvoir  1 
Je  voudrois...  Quelle  erreur,  et  quelle  honte  ex- 
trême ! 
Ah  !  cesse  ,  Sparfacus  ,  de  t'abuser  toi-mrme. 
Ce  pouvoir  de  l'amour,  il  le  tient  des  luortels  : 
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C'est  notre  lâcheté  qui  dressa  ses  autels. 
Sous  un  nom  révéré  consacrant  la  mollesse, 
L'homme  s'est  fait  un  Dieu  de  sa  propre  foiblesse. 
Allons;  et,  tout  enliir  à  mes  nobles  desseins, 
Ne  songeons  plus  qu'à  vaincre ,  et  marchons  aux 
Romains. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

NO  RI  eus,  SUNNON. 

MS  U  N  N  O  N. 
OBÉREZ  les  transports  que  VOUS  faites paroître... 
NOR  I  r  u  s. 
De  ma  juste  fureur  comment  me  rendre  maître, 
Après  l'indigne  affront  dont  je  me  vois  couvert? 

Si    N  N  O  N. 

Mais  évite/  dn  moins  un  éclat  qui  vous  perd. 

Les  Romains  sont  en  proie  aux  plus  vives  alarmes, 

Serrt-s  de  toutes  parts,  eit^urés  de  nos  armes. 

Crassus  est  dans  son  camp  réduit  au  triste  sort 

De  n'avoir  à  choisir  que  les  fers  ou  la  mort  ; 

Ose?,  le  secourir,  et  la  vengeance  est  sûre. 

Mais  que  s"est-il  passe?  Qiielle  est  donc  Cittfre-injure? 

Par  une  fausse  attaque  occupé  loin  de  vous. 

J'ignore... 

N  o  R  i.e  u  s. 
Apprends  ma  honte,  et  frémis  de  courroux. 
Chargé  de  m'emparer  d'une  hauteur  voisine, 
Qui  voit  le  camf)  Romain  ,  le  serre  ef  le  domine , 
Crassus  m'a  prévenu  :  déjà  de  tontes  parts 
J'y  V  is  des  légions  flotter  les  étendards  ; 
De  dards ,  de  javelots ,  une  forêt  pressée 

S AUBIN.  4 
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Offroit  pnr-tout  de  fer  la  cime  hérissée, 

Et  le  soleil  hrùlant,  clans  les  yeux  du  soldat, 

En  renvoyoit  encor  le  formidable  éclat. 

Au  péril  toutefois  0])posant  le  courage. 

Je  dispose  l'attaque,  et  le  combat  s'engage  : 

Mais  le  lieu,  le  soleil  protègent  les  Romains  ; 

Leurs  traits  lancés  d'en  haut  portent  des  coups 

certains. 
Ma  troupe  est  repoussée  ;  en  vain  je  la  ramené , 
Bientôt ,  sourd  à  ma  -voix,  chacun  fuit  et  m'entraîne  ; 
Quand  Spartacus  accourt ,  saisit  un  étendard  , 
Me  présente  en  fureur  la  pointe  de  son  dard  : 
Lâche ,  arrête  ,  dit-il  :  compagnons ,  qu'on  me  suive, 
C'est  là  qu'est  l'ennemi.  Cette  apostrophe  vive 
Sa  démarche,  sa  voix,  son  œil  étincelant. 
Et,  s'il  faut  l'avouer,  je  ne  sais  quoi  de  grand 
Et  de  terrible  peint  sur  ce  front  qu'on  renomme. 
Tout  en  lui  nous  parut  être  an-dessus  de  l'homme  : 
Ce  n'est  point  un  mortel ,  un  héros  ;  c'est  un  Dieu  : 
Aux  coeurs  les  plus  glacés  il  prête  un  nouveau  feu  ; 
Le  soldat  pousse  un  cri ,  sur  ses  pas  s'abandonne  ; 
l>ful  obstacle  n'arrête,  aucun  péril  n'étonne  ; 
L'on  monte,  l'on  gravit,  l'un  sur  l'autre  porté, 
Sur  la  cime  déjà  l'étendard  est  planté, 
Et  l'aigle  des  Komains  fuit  et  se  précipite. 
Tu  vois  qu'à  Spartacus  je  rends  ce  qu'il  mérite  ; 
Mais,  méritois-je,  moi ,  de  m'en  voir  outragé? 

L'affront  n'existe  plus,  quand  l'outrage  est  vengé. 
Hàtez-vous  de  saisir  l'occasion  présente. 
Tandis  que  des  Gaulois  la  cohorte  puissante 
Tient  le  jtosîe  important  par  eux-nicmes  forcé... 

N  O  R  I  C  U  s . 

Je  ne  balance  plus...  JMon  honneur  offensé... 
Oui,  .Suiuion... 
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SCENE  II. 
SPARTACUS,  NORICUS,  SUNNON 

LES    CHEFS    DE    L.' ARMEE. 
SPARTACUS. 

Noricus ,  je  confesse  ,  à  ma  honte  , 
Que  tantôt,  emporté  d'une  chaleur  trop  prompte, 
J'ai  par  un  mot  cruel  blessé  votre  grand  cœnr  ; 
JMais,  non  moins  que  du  mien,  jaloux  de  votre 

honneur, 
Je  viens  publiquement  réparer  cet  outrage  : 
Tous  ces  chefs  assemblés  v6us  rendront  témoignage 
Qu'ici  je  désavoue  un  aveugle  transport  : 
Tous  avez  vaillamment  secondé  mon  effort, 
Quand  du  poste  attaqué  je  me  suis  rendu  maître  ; 
Et  si  j'ai  réussi,  je  ne  le  dois,  peut-être. 
Qu'aux  attaques  déjà  deux  fois  faites  en  vain, 
Mais  qui  m'ont  du  succès  aplani  le  chemin  ; 
Votre  haute  valeur  est  par-tout  reconnue  : 
Calmez  le  fîer  courroux  dont  votre  anie  est  émue 
Et ,  sans  plus  me  montrer  un  visage  ennemi , 
Touchez  dans  cette  main  ,  embrassez  votre  ami , 
Qui,  honteux  de  la  faute,  et  non  pas  de  l'excuse 
Vous  demande  pardon  ,  et  lui-même  s'accuse. 

N  o  R  I  c  u  s. 
Spartacus  est  donc  fait  pour  triompher  toujours  ! 
Je  ne  vous  cache  pas  que,  détestant  mes  jours, 
La  haine  dans  le  cœur,  le  désespoir,  la  rage, 
Je  brùlois  d'égaler  la  vengeance  à  l'outrage  ; 
Mais  vous  me  désarmez,  et  dans  vos  bras ,  seigneur, 
J'abjure  la  vengeance  et  reprends  mon  honneur  : 
L'ami  de  Spartacus  ne  peut  être  un  infâme. 


4o  SPARTACUS. 

s  P  A  R  TA  C  U  s. 

ÎS  on ,  sans  doute...  Eh  bien  donc  !  je  crois  qu'au  fond 

de  l'ame 
Noricus  ne  me  gardt^  aucun  triste  retour  ; 
Je  crois  que,  comme  moi,  vous  êtçs  sans  détour; 
Et  que  votre  amitié  vieat  di*  m'ètr^  rendue  ; 
J  V  compte...  L«'  consul  dejuande  une  entrevue, 
Il  va  Sr'  rendre  ici .  j 'ignore  ses  desseins; 
Mais  que  peuvent  de  nous  attendre  les  Romains? 
Tengein;;  des  nations,  enlanîs  de  la  victoire. 
Le  jour  approche  ,  enfin,  où  ,  guid;*s  par  la  gloire, 
IVos  maius  renverseront  ces  monts  audacieux. 
Ces  remr  aris  menaçants.  d\>ii  l'aigle  impérieux 
Du  iiord  jusqu'au  midi  fait  retentir  sa  foudre. 
Met  tout  en  servitude  ,  ou  réduit  tout  en  poudre. 
Le  ciel  permet  enfin  cet  espoir  à  mes  vœux. 

N  o  R  I  c  u  s . 
Le  consul  qui  paroît. . . 

SPARTACUS. 

Qu'on  nous  laisse  tous  deux. 

SCENE   III. 

SPARTACUS,  CRASSUS.  sa  suite  au 

FOND     DU    THÉÂTRE. 
CRASSUS. 

Les  dieux  vous  ont  sur  nous  accordé  l'avautage  : 
Mais  à  votre  valeur  je  dois  ce  noLle  hommage, 
D'avouer  que  du  ciel  irrité  conire  nous 
Sparlaciis  a  trop  bien  seconde  le  courroux. 
Un  grand  cœur  rend  justice  à  son  ennemi  même, 
Et  je  respecte  en  vf)us  «-ett»*  valeur  suprême 
Qui  d'un  puissant  génie  empruntant  le  ressort. 
Et  jugeant  d'un  coup-d'œil  indépendant  du  sort 
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Ce  qne  le  lieu  ,  le  temps,  l'occaskiu  demande, 
Fixe  la  destinée,  ou  plutôt  lui  commande... 

SPA.RTACUS. 

Souffrez  que  j 'interrompe  un  discours  trop  flatteur, 

La  victoire  toujours  ne  suit  pas  la  valeur, 

Du  succès  trop  souvent  la  fortuue  dispose. 

Le  ciel  s'est  déclaré  pour  la  plus  juste  cause. 

Il  a  favorisé  l'ennemi  des  tyrans  : 

Mais  ,  sans  plus  nous  livrer  à  de  vains  compliments , 

Qu'avez-vous  résolu.-'  Tous  A"oyez  votre  armée 

Sans  es^joir  de  secours  par  la  mienne  enfermée.., 

ORA-SSUS. 

L'avantage  du  poste  est  sans  doute  pour  vous  ; 
Mais  sachez ,  Spartacus  ,  que  nous  avons  pour  nous 
La  nécessité  même  où  nous  sommes  de  vaincre  : 
Vous  savez  (mille  faits  ont  du  vous  en  convaincre) 
Que  rien  n'est  impossible  à  des  cœurs  obstinés, 
Et  que  des  grands  périls  les  grands  efforts  sont  nés. 
Du  sort  toujours  changeant  prévenez  l'inconstance  . 
Rome  ,  qui  sait  priser  votre  haute  vaillance, 
A  des  conditions  que  je  viens  apporter 
Avec  vous  aujourd'hui  me  permet  de  traiter. 

SPARTACUS. 

Vous  avec  moi  traiter!  Rome  avec  un  rebelle  ! 
Et  dont  la  tête  encore  est  proscrite  par  elle  ! 
D'un  semblable  traité  le  sénat  rougiroit. 
Eu  tireroit  le  fruit,  et  vous  désavoûroit. 

c  R  A  s  s  cr  s. 
J'ai  le  droit  de  conclure,  il  m'en  laisse  le  maître. 
Mais  des  fa^'eurs  du  sort  enorgueilli  peut-être.., 

SPARTACUS. 

Non;  à  votre  malheur  je  suis  loin  d'insulter  ; 
Mais  ces  conditions  qu'on  me  vient  apporter, 
J'avois  cru  que  c'étoit  à  moi  de  les  prescrire. 
Au  vainqueur  d'ordonner,  aux  vaincus  de  sou-.crii* 
Mais  l'orgueil  du  sénat  ne  se  peut  abaisser. 
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Je  veux  bien  cepeudant  ne  m'en  point  of/enser  : 
Sachons  ce  que  par  vous  ce  séaat  me  propose» 
Brisera-t-il  le  joug  qu'à  la  terre  il  impose  ? 

c  R  AS  s  us. 
Tos  soldats,  Spartacus  ,  seront  faits  citoyens, 
Piome  à  leur  subsistance  assignera  des  biens  ; 
On  fera  chevalier  le  chef  qui  vous  seconde; 
Avec  nous  au  sénat  vous  régirez  le  monde. 

SPA.R  TA  c  c  s. 
Du  temps  des  Seipions  j'aurois  pu  l'accepter  ; 
Rome  étoit  digne  alors  qu'on  s'en  fit  adopter. 
D'uu  perfide  ennemi  magnanime  rivale  , 
Dans  cette  guerre,  un  temps,  pour  elle  si  fatale, 
Où  le  revers  sans  cesse  amenoit  le  revers. 
Quel  spectacle  elle  offrit  aux  yeux  de  l'univers  ! 
Aux  bords  de  sa  ruine  on  la  vit ,  toujours  ferme, 
Aux  succès  d'Annibal  marquer  enfin  leur  terme. 
Opposer  au  vainqueur  un  courage  invaincu. 
Et  lasser  le  malheur  à  force  de  vertu  : 
Aujourd'hui  qu'en  son  sein  les  richesses  versées 
Usurpent  tout  l'éclat  des  verrus  éclipsées, 
Que  l'orgueil ,  l'avarice  ,  ont  infecté  vos  cœurs, 
Et  que  de  1  univers  avides  oppresseurs 
Vous  en  avez  conquis  les  trésors  et  les  vices  , 
Que  m'offrez-vous,  sinon  d'être  un  de  vos  complices .'' 

r  R  A  s  s  TT  s. 
Spartacus ,  vous  jugez  Rome  par  ses  abns  : 
Croyez  qu'on  peut  encore  y  trouver  des  vertus  ; 
Vous  connoissez  Caton  ;  et  si  du  grand  Pompée 
La  valeur  n'étoit  pas  loin  de  nous  occupée , 
Pont-ètre... 

SPARTACUS. 

Son  grand  nom  ne  m'en  impose  pas. 
Mais  tandis  qu'en  Asie  il  soumet  des  états  , 
Rome  peut  des  demain  tomber  eu  ma  jïuissauce  : 
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Eh  î  de  quoi  venez-vous  flatter  mon  espérance  ? 
«  Mes  soldats,  dites-vous,  seront  faits  citoyens  ; 
«  Rome  à  leur  subsistance  assignera  des  biens  ; 
«  Vous  ferez  chevalier  le  chef  qui  me  seconde  ; 
«  Avec  vous  au  sénat  je  régirai  le  monde. 
Mais  peut-être  demain,  sénateurs,  citoyens 
Seront  en  mon  pouvoir  ainsi  que  tous  vos  biens  ; 
J'ordonnerai  du  sort  de  ces  maîti'es  du  monde , 
Je  verrai  sur  quel  droit  ce  grand  titre  se  fonde. 
Et  si,  soumettant  tout  aux  lois  du  consulat, 
Il  faut  que  Rome  soit ,  et  qu'elle  ait  un  sénat. 

C  R  A  s  s  U  s. 

Craignez  encor,  craignez  d'y  trouver  des  obstacles. 
Un  nol>le  désespoir  enfante  des  miracles. 
L'espoir  le  mieux  fondé  souvent  cache  un  revers , 
Enfin  les  dieux  à  Rome  ont  promis  l'univers. 

s  TA.  R  T  A  c  c  s. 
Du  peuple  cette  fable  éleva  le  courage  ; 
On  fit  parler  les  dieux,  mais  on  leur  fît  outrage  : 
Tous  les  foibles  mortels  sont  égaux  à  leurs  yeux, 
Et  le  droit  d'opprimer  n'émane  point  des  cieux. 
De  quelque  oracle  ,  enfin,  que  Rome  s'autorise  , 
Contre  elle  jusqu'ici  le  ciel  me  favorise  ; 
Et  j'espère... 

CR  ASSUS. 

Le  sort  peut  encor  vous  trahir  : 
Notre  courage  au  moins  ne  se  peut  démentir; 
Quoi  qu'ordonne  le  ciel ,  Spartacus  doit  s'attendre 
Que  le  dernier  de  nous  périra  sans  se  rendre. 

s  p  ARTA  eus. 
C'est  à  vous  d'en  résoudre. 

t.RASSUS,  faisant  un  mouvement  pour  se  retirer  ,  s' arrêtant, 
et  après  un  moment  de  silence. 

Ecoutez ,  vSpartacus  ; 
Vous  connoissez  les  biens  et  le  rang  de  Crassus  ; 
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Prenez  Rome  pour  mère  ,  avec  vous  je  m'allie. 

SPARTACUS,  à  part. 
(  haut.  ) 
Qu'entends-je?  Quoi!  seigneur,  votre  fille  Emilie...? 

c  R  A  s  su  s. 
Elle-iuème. 

SPARTACUS,  à  part. 
Ail  î  cachons  le  trouble  de  mon  cœur. 

(haut.) 
Crassus  abaisseroit  jusque-là  sa  hauteur? 

c  R  A  s  sus. 

On  ne  s'abaisse  point  en  sauvant  sa  patrie 

Le  plus  giaud  est  celui  qui  plus  lui  sacrifie  ; 

Il  n'est  pour  mcfi  d'honneur,  d'intérêt  que  le  sieu. 

SPARTACUS. 

De  votre  fille  ainsi  joignant  le  sort  au  mien, 

Et  pour  Rome  et  pour  moi  vous  cioiriez  beaucoup 

faire.»* 
Mais,  fussé-je  sorti  du  sang  le  plus  vulgaire , 
Je  crois  qu'au  moins  l'honneur  est  égal  entre  nous  , 
Si  je  daigne  allier  mes  victoires  à  vous. 
Pardonnez  cet  orgueil  que  le  vôtre  a  fait  naîîre  ; 
Mais  voici  ma  réponse,  et  vous  m'allez  connoître. 
Emilie  est  le  bien  le  plus  cher  à  mes  yeux! 
De  vertu,  de  beauté,  chef-d'œuvre  précieux. 
Elle  est  l'amour  du  ciel,  et  l'honneur  de  la  terre  ; 
Quoique  Romaine  enfin  ,  elle  m'a  trop  su  plaire  : 
C'est  vous  dire  à  quel  point  je  la  dois  estimer  ; 
ÎNIais  je  serois ,  seigneur,  indigne  de  l'aimer  , 
Elle  désavoûroit  un  si  honteux  empire  , 
Si  votre  offre  un  moment  avoit  pu  me  séduire, 
Si  vous  m'aviez  pu  faire  un  moment  balancer: 
Pour  être  digne  d'elle,  il  y  faut  renoncer, 
Et  ne  point  immoler,  en  m'unissant  à  Rome, 
La  liberté  du  monde  à  l'inlérct  d'un  homme  ; 
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Je  n  achèterai  point  mon  bonheur  à  ce  prix. 

c  R  A  s  s  u  s. 
Que  résolvez-vous  donc? 

SPA.RTA.C  u  s. 

Il  n'est  que  deux  partis , 
Je  le  dis  à  regret,  ou  combattre,  ou  vous  rendre. 

c  R  A  s  s  u  s ,  fièrement. 
Combattre  donc  :  adieu,  nous  allons  vous  attendre  ; 
Et ,  si  notre  vertu  ne  peut  nous  secourir, 
Il  n'est  point  dejxx  partis,  il  n'en  est  qu'un ,  mourir. 

SCENE    IV. 
SPARTACUS. 

A  quelle  épreuve ,  ô  ciel ,  il  a  mis  mon  courage  ! 

Sa  lUle  !  quel  trésor  eût  été  mou  partage  ! 

Il  l'offroit  à  mes  yeux,  j'eusse  été  son  époux... 

Qui  i'eùt  dit  qu'un  mortel  refusât  d'être  à  vous  , 

Adorable  Emilie...  ?  O  devoir  trop  funeste! 

Si  je  la  perds,  hélas!  que  m'importe  le  reste.** 

Je  ne  sais...  Mais  je  sens  qu'en  mon  cœur  combattu 

Le  consul,  sa  présence  animoit  ma  vertu... 

Que  dis-je...  ?  ah  !  malheureux  ,  souviens-toi  de  ta 

mère  ! 
Tu  lui  promis  vengeance,  il  faut  la  satisfaire. 
Entends  les  cris  ])iainlifs  de  ses  mânes  sanglants 
Qui  du  séjour  des  morts  réclament  tes  serments  ; 
Vois  d'indiguation  sa  grande  ombre  éperdue, 
Demander  si  tu  veux  que  sa  mort  soit  perdue  , 
Te  montrer  ce  poignard  qui  déchira  son  flanc... 
Je  ne  serai  point  sourd  au  cri  de  votre  sang  , 
Ma  mère!  votre  fils  ne  sera  point  parjure  ; 
Non  ,  vous  serez  vengée  ;  et,  de  nouveau  j'en  jure, 
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Rome  ,  tu  périras  :  on  ne  te  verra  plus 

A  ton  char  insolent  traîner  les  rois  vaincus, 

T'enivrer  de  l'opprobre  où  ta  rage  les  livre, 

Et  leur  faire  à  ce  prix  paver  l'affront  de  vivre. 

Et  vous,  à  qui  j'immole  aujourd'hui  mou  bonheur, 

Vengeance,  liberté,  remplissez  tout  mon  cœur  ! 


FIN    DU    QUATKIEJJE     ACTE. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

N  O  R I  C  U  S. 


c 


R  Assus  vouloit  traiter,  Spartacus  s'y  refuse  ; 
Seul  il  décide  en  luaitre...  et,  quant  à  son  excuse , 
Te  ne  sais  si  j'en  dois  demeurer  satisfait  : 
Plus  il  s'est  montré  grand ,  et  plus  mon  cœur  le  hait. 
Oui,  moname,  en  secret  combattue,  incertaine, 
A  lui  bien  pardonner  ne  se  résout  qu'à  peine  ; 
.Te  sens  qu'au  fond  du  cœur  le  trait  est  demeuré... 
Crassus  me  promet  tout  ;  Crassus  désespéré... 

SCENE   IL 

SPARTACUS ,  NORICUS  ,  les  cacFs  de  l'armÉ£. 

^SPARTACUS. 

'l'ont  est  prêt  pour  l'attaque  ;  et,  par  des  cris  de  rage, 
Du  soldat  frémissant  l'impatient  courage 
Appelle  le  combat ,  et  presse  le  signal  : 
Ce  jour  aux  ennemis  ne  peut  qu'être  fatal  ; 
Rome  ,  Pvome  aujourd'hui  sera  notre  conquête. 

(  à  JNoricus.  ) 
Rejoignez  vos  Gaulois  ;  mettez-vous  à  leur  tête. 
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(  aux  chefs.  ) 
Que  ,  par  chacun  de  vous  à  son  poste  rendu  , 
Le  signal  du  combat,  l'ordre  soit  attendu  : 
Allez. 

(  ils  sortent.  ) 
SPARTACUS. 

Enfm  mon  cœur  peut  former  l'espérance... 

SCENE   III. 

SPARTACUS,  ALBIN. 

ALBIN. 

La  fille  du  consul  en  ce  moment  s'avance. 

SPARTACUS. 

Ciel  !  Emilie...  !  Albin,  je  ne  la  veux  point  voir. 
Volez  ;  que  de  ces  lieux... 

ALBIN. 

La  voici. 

SCENE  IV. 

SPARTACUS,  EMILIE. 

SPARTACUS. 

Quel  espoir, 
Madame,  quel  dessein  en  mon  eamp  vous  ramené.^ 
Le  consul  se  rend-il,  quand  sa  perte  est  certaine,' 

EMILIE. 

Le  plus  saint  des  devoirs  commande,  et  j'obéis  : 
Le  salut  de  Crassus,  celui  de  mon  pays, 
Voilà  ce  qui  m'amène  ;  et  la  i/cre  Emilie, 
Qui  mille  fois  plutôt  prodi^neroit  sa  vie, 
Mais  qu'un  si  grand  motif  condamne  à  s'oublier, 
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Croit  te  pouToir  pour  eux  dignement  supplier  : 
Je  n'ai  pour  y  venii'  consulté  que  moi-même. 
Ce  que  j'ose  tenter  eu  ce  péril  extrême  , 
Prête  pour  ma  patrie  à  me  sacrifier , 
Le  succès  doit  l'absoudre  ,  ou  ma  mort  l'expier. 

SP  A  RTA  c  (Js. 
Votre  cœur,  Emilie ,  est  grand  et  magnanime 
Et  si  j'ai  pu  forcer  ce  cœur  à  quelque  estime  , 
Si  le  mien  fut  par  vous  digne  d'être  vaincu, 
,Vous  ne  voudriez  pas  lui  ravir  sa  vertu? 

t  M  I  L  I  E. 

Non  ;  et  pour  le  salut  de  mon  père  et  de  Rome 
S'il  falloit  immoler  la  vertu  d'un  grand  homme , 
J'aurois  su  ,  respectant  un  devoir  rigoureux , 
Ne  te  rien  demander,  et  périr  avec  eux. 
Mais  toi-même  aujourd'hui  crains  de  souiller  ta 

gloire; 
Ne  prends  pas  pour  vertu  l'abus  de  la  victoire  ; 
Et  sache  que  souvent  l'ivresse  de  l'orgueil 
Egara  le  vainqueur,  et  marqua  son  écueil. 
Eh!  qu'a-t-on  proposé  dont  ta  vertu  s'offense.'' 
Crassus  t'offre  la  pourpre  avec  son  alliance; 
Il  s'honore  sans  doute  en  s'alliant  à  toi  ; 
Mais  que  veux-tu  de  plus  (  sans  te  parler  de  moi  ) 
Que  d'avoir  pu  forcer  les  souverains  du  monde 
A  partager  ce  titre,  où  leur  orgueil  se  fonde. 
Avec  ce  même  esclave,  objet  de  leur  mépris, 
Dont  ils  mettoient  la  tête  indignement  à  prix.-* 

SPARTA.CUS. 

Ah  !  loin  de  Spartacus  cet  indigne  {)artage.   • 
J'aurois  donc  combattu  pour  mon  seul  avantage.^* 
Je  ne  mériterois  qu'un  opprobre  éternel , 
Si  le  vil  intérêt  d'agrandir  un  raorlel 
M'eût  fait  rougir  de  sang  vos  fleuves  et  vos  j>iaines. 
Non...  Tout  est  abattu  sous  les  aigles  romaines  ; 
La  terre  gémissante  appeloit  un  vengeur  ; 
SA.URIN.  5 
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J'osai  l'être.  A  son  tour  Rome  craint  un  vainqueur  ; 
Je  n'aurai  point  en  vain  confondu  son  audace. 
Ni  vaincu  des  tyrans  pour  me  mettre  en  leur  pkice. 

EMILIE. 

Ah  !  de  ce  grand  projet  jugeant  sans  passion, 

Connois-en,  SpartaCus  toute  l'illusion  : 

Tu  veux  voir  l'univers  indépendant  du  Tibre  ; 

Mais  on  veut  dominer  aussitôt  qu'on  est  libre  ; 

Et  tu  verrois  bientôt ,  l'un  contre  l'autre  armés , 

Opprimant  tour-à-tour,  tour-à-tour  opprimés, 

Les  peuples  ravager  et  désoler  la  terre. 

Il  faut ,  pour  en  bannir  les  malheurs  et  la  guene  , 

Qu'un  seul  peuple  commande  et  tienne  les  vaincue 

Soumis  par  sa  puissance ,  heufeux  par  ses  vertus  : 

Les  Romains  sont  ce  peuple  ;  en  grands  hommes 

féconde , 
Bienfaitrice  à  la  fois  ,  et  maîtresse  du  monde, 
Si  Rome  sous  ses  lois  a  su  tout  asservir, 
C'est  pour  tout  rendre  heureux. 
SPAR  TA  eus. 

Dites  pour  tout  ravir. 
La  guerre  est  moins  cruelle,  et  fait  moins  de  ravage 
Que  cette  affreuse  paix,  iille  de  l'esclavage  ; 
Llle  est  pour  les  états  le  sommeil  de  la  mort. 
Rome  ,  il  faut  l'avouer,  eut  des  vertus  d'abord  , 
Fruit  de  son  premier  âge  et  de  sa  politique. 
Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  faste  tyranniquo  : 
Son  luxe  insatiable  engloutit  les  états; 
L'univers  est  sa  proie,  et  ne  lui  suffit  pas. 

K  Î,I  I  M  F.. 

Eh  bien!  si  le  poison  de  nos  destins  prospères 
A  pu  corrompre  en  nous  la  vertu  de  nos  pères  , 
Ue  l'abrice  aujourd'hui  si  ce  n'est  plus  le  temps  , 
Viens  ;  par  Rome  adopté  sois  un  de  ses  enfants  ; 
"Viens;  et  que  parmi  nous  ton  exemple  ranime 
Ce  noble  oubli  de  soi,  cette  vertu  sublime. 
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Où  jadis  les  Romains  n'eurent  point  de  rivaux, 
Et  qui  fit  de  ce  peuple  un  peuple  de  héros. 
Tu  sus  vaincre ,  il  te  reste  une  plus  noble  gloire  ; 
Fais  croître  l'olivier  au  champ  de  la  victoire; 
Rappelle  avec  la  paix  nos  vertus  et  nos  mœurs; 
Venge-toi  des  Romains  en  les  rendant  meilleurs. 
Tu  suis  en  furieux  une  aveugle  colère  ; 
Souffre  que  la  raison  et  le  parle  et  t'éclaire; 
J'ose  t'en  conjurer.  Spartacus,  tu  le  doi 
Pour  l'intérêt  de  tous ,  pour  ta  gloire  ,  pour  toi , 
Pour  Emilie  enfin  ;  permets  que  je  me  nomme, 
Si  tu  ne  me  confonds  dans  ta  haine  pour  Rome. 

SPA.RTACUS. 

Qui,  moi ,  vous  y  confondre  ?  ô  ciel  !  moi ,  vous  liair  ? 
Ah!  croyez  que  mon  cœur,  tout  prêt  à  se  trahir, 
Souffre  eucor  plus  que  vous  de  tant  de  résistance. 
Plût  au  ciel  que  ce  cœur,  qui  se  fait  violence , 
]N  'eût  à  sacrifier  que  son  ressentiment  î 
Maître  de  se  venger  on  pardonne  aisément; 
Mais  des  peuples  sur  moi  la  liberté  se  fonde. 
Et  Rome  doit  périr  pour  le  salut  du  juonde. 

Emilie. 
Cruel!  c'est  donc  par  moi  qu'il  te  faut  commencée? 
Tu  me  vois  dans  ton  camp  ;  mais  tu  peux  bien  penser 
Que  si  ,  pour  l'intérêt  de  la  plus  noble  cause, 
Franchissant  les  devoirs  que  mon  sexe  m'impose, 
J'ai  du  salut  public  fait  ma  suprême  loi , 
La  mort  ou  le  succès  sont  ce  que  je  me  doi. 
Ce  poignard... 

SPART  A.  eu  s. 
Arrêtez ,  ciel  ! 
ÉMll<lé,le  poignard  levé  sur  ejjp. 

J'attends  ta  réponse  ; 
Sauve  Rome  et  mon  père  ,  ou  je  péris  ;  prononce. 

s  PA  RTA  CCS.. 

A  quel  horrible  choix.... 
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SCENE  V. 
SPARTACUS,  EMIL-IE,  ALBIN. 

ALBIN. 

Seigneur,  tout  est  perdu; 
Noricus,  aux  Romains  secrètement  vendu  , 
Fond  avec  touh  les  siens  d'un  côté  sur  les  nôtres, 
Tandis  que  les  Romains  attaquent  de  deux  autres. 

SPJLRTACUS. 

Cielî 

ALBIN. 

Déjà  dans  les  rangs  le  désordre  s'est  mis. 
SPARTACUS,  à  Emilie. 
Perfide! 

EMILIE. 

Vous  croiriez..,? 

SPARTACUS. 

Je  vole  aux  ennemis. 

SCENE  VI. 

EMILIE. 

Que  j'ai  peu  mérité  ce  reproche  funeste  ! 

Mais,  hél;is  !  on  combat ,  nui  esp  nr  ne  me  reste... 

Malheureux  Spartacus...  !  aii  !  tu  me  connois  mal  ; 

Si  tu  voyois  mon  cœur  en  cet  instant  fatal , 

Ta  ne  te  plaindrois  pas  de  la  triste  Emilie  : 

C'est  elle  cependant  qui  t'anache  la  vie  ; 

Eu  t'arrètant  ici ,  j'ai  causé  ton  malheur  ; 

Tu  péris  ,  et  c'est  moi  qui  te  perce  le  cœur  î 

Ciel...  .'mais  tout  retentit  du  bruit  affreux  des  armes, 
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Il  redouble,  il  s'ap])roclie...  O  mortelles  alarmes...  ! 
On  force  cette  tente;  et,  le  fer  à  la  luain, 
Mon  père...  Ah!  Spartacus,  quel  sera  ton  destin.»' 

SCENE  VII. 

CRASSUS  ,  suivi  d'un  gros  de  Romains ,  EIVilLlE. 

C  R  A  S  S  TT  s  ,  à  Tun  d'eux. 
Allez:  que  la  poursuite  achevé  leur  défaite  ; 
Qu'à  Spartacus  sur-tout  on  coupe  la  retraite. 
S'il  n'est  en  mon  pouvoir,  ce  fatal  ennemi , 
Je  croirai  que  mon  bras  n'a  vaincu  qu'à  demi. 
Ah!  ma  fille... 

EMILIE. 

Seigneur,  peut-être  avec  surprise... 

CRASSUS. 

Non  :  j'ai  connu  ton  zèle  ,  et  vu  ton  entreprise. 
Ton  père,  par  prudence,  a  feint  de  l'ignorer: 
Aux  Gaulois  cependant  faisant  tout  espérer, 
J'ai  su  de  Noricus  fixer  l'ame  flottante  ; 
Et  je  rentre  en  a  ainqueur  dans  cette  même  tente 
Où,  prêt  à  succomber  sous  un  autre  Annibal, 
J'ai  vu  Rome  toucher  à  son  terme  fatal. 

EMILIE. 

Daignez... 

CRASSUS. 

Je  t'avoùrai  qu'à  regret  je  l'accable; 
Que  mon  cœur  envers  lui  se  connoît  redevable, 
Et  voudroit  se  montrer  généreux  à  son  tour: 
Mais  Rome  doit  trembler  tant  qu'il  verra  le  jour. 
Oui...  Messala  s'avance. 


5. 
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SCENE  Vin. 

CRASSUS, EMILIE,  MESSALA;  suite. 


Est-il 


CRASSUS. 

Eh  Lieu  !  qnelle  nouvelle? 


MESSALA. 


Oui ,  seigneur. 


EMILIE,  a  part. 

O  fortune  cruelle  ! 

MESSALA. 

Devant  vous  à  l'instant  vous  Tallez  voir  venir. 
Et  je  me  suis  hâté  pour  vous  en  prévenir. 

•  CRASSUS. 

Lui  vivant .  Messala  ,  qu'il  se  soit  laissé  prendre  ! 
Eh  !  comment  a-t-on  pu  le  forcer  à  se  remire? 

MESSALA. 

D'incroyables  efforts  ont  signalé  son  bras; 
Nous  l'avons  vu  trois  fois  rallier  ses  soldats. 
Terrible,  et  tout  couvert  de  sj\ng  et  de  poussière  .  - 
Des  nôlre^  renverser  l'impuissante  barrière, 
Et^pénélrer  enfin  jusqu'à  nos  derniers  r;!ngs. 
Entouré  d'un  rempart  de  morts  et  de  mourants, 
ÎNIais,  presque  seul ,  il  voit  deux  légions  nouvelles, 
Qui ,  pour  l'environner  développant  leurs  ailes, 
!^e  laissent  à  son  choix  que  les  fers  ou  la  mort. 
Sa  main  contre  son  sciii  .s'alloit  tourner  dabord, 
Quand  le  chef  des  Gaulois  sest  offert  à  sa  vue. 
De  rage  à  cet  aspect  sa  grande  ame  est  émue, 
Il  pousse  un  cri,  s'élance j  et,  plus  prompt  que  l'e- 

clair. 
Aux  veux  de  Noricus  il  fait  briller  le  fer. 
Le  plonge  dans  son  sein  ;  la  poiute  élincelanfc 
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Perce  de  part  en  part,  et  sort  toute  sanglante; 
Noricus  à  ses  pieds  roule  en  se  débattant. 
Le  fer  reste  encrage  dans  son  sein  palpitant  : 
Le  bras  de  Spartacus  se  trouve  sans  défense, 
Et  ce  grand  hoîume  alors  codant  avec  constarice...^ 
Mais  le  voici ,  seigneur. 

EMILIE,  à  part. 

Quel  spec  tacle  ,  grands  dieux  ! 

SCENE  IX. 

SPARTACUS,    ET  LES   ACTEURS  DE   LA    SCENE 
PKÉCÉDENTE. 

C  R*A  S  s  U  s. 

Je  ne  veux  point  vous  faire  un  reproche  odieux, 
Spartacus  ;  mais  votre  ame  ,  inllexible  et  superbe , 
Vouloit  voir  nos  remparts  ensevelis  sous  l'herbe. 
De  tous  ces  grands  projets  que  reste-t-il  ? 

SPARTACUS. 

L'honneur, 
r,  R  A  S  s  u  S. 
Ah  !  si,  consultant  moins  une  aveugle  fureur... 

sr  A  RTA  eus. 
Brave-moi ,  tu  le  peux.  Réduit  à  son  courage. 
Le  malheureux  se  tait ,  et  le  lâche  l'outrage, 

c  R  A  s  s  u  s. 
Non  ,  Spartacus  ,  je  sais  respecter  le  malheur, 
Et  je  vous  plains. 

SPARTACUS. 

Crassus ,  j)ar  trahison' vainqueur. 
Tout  affreux  qu'est  mon  sort,  doit  l'envier  peut-être. 

CRASSUS. 

Au  salut  des  Romains  j'ai  fait  servir  un  traître; 
Je  l'ai  dû. 
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s  PA  RTA  r  U  s. 

De  Pyrrhus  que  diroit  le  vainqueur? 
Que  diriez-vous ,  Romains ,  dont  la  vieille  candeur 
Imprima  le  respect  à  la  terre  étonnée, 
Et  fonda  sur  l'honneur  la  haute  destinée 
Sous  qui  Rome  aujourd'hui  tenant  tout  abatta^ 
Croit  pouvoir  désormais  se  passer  de  vertu? 

SCENE  X. 

tES  ACTEL'RS  DE  LA  SCENE  PRÉCÉDENTE;  UN  TRIBUN. 
UN  TR  I  BU  N. 

Pi'ès  d'ici  ralliée,  une  troupe  ennemie 

Grossit  à  chaque  instant ,  et  marche  avec  furie  : 

A  ses  premiers  efforts  deux  postes  ont  cédé. 

c  K  A  s  s  u  s. 
Il  faut  la  voir.  Qu'ici  Spartacus  soit  gardé. 

SCENE  XI. 

SPARTACUS,  EMILIE;  gardes. 

É  ja  I  L  I  E ,  aux  ganlf  s. 
Je  veux  l'entretenir  :  sans  le  j)erdre  de  vue  , 
Gardes ,  éloignez-vous. 

(les  gardes  se  mettent  à  quelque  distance.  ) 
Que  je  me  sens  émue.' 
Spartacus...!  ciel  !  il  garde  un  silence  glacé; 
Lu  morne  désespoir  sur  son  front  est  tracé; 
Il  ne  voit,  n'entend  rien...  ce  spectacle  me  lue... 
Spartacus,  ah  .'  sur  moi  du  moins  tourne  la  vue  ; 
E'excès  de  ma  douleur  ne  peut  te  consoler; 
]N''inq)orîe...  vois  mes  pleurs,  et  daigne  me  parler. 

s  r  A  i;  ta  c  u  s. 
Eu  l'é'at  où  je  suis,  que  nourrois-je  vous  dire? 
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Je  suis  vaincu,  captif...  6  ciel  !  et  je  respire! 
Me  plaindrai-] e  d'un  traître  immolé  par  mes  mains, 
Ou  des  dieux,  en  courroux  protecteurs  des  Romains  ? 
Non  ,  madame  ,  la  plainte  est  indigue  d'un  homme  ; 
Sans  accuser  les  dieux,  ni  Noricus,  ni  Kome, 
Qu'elle  soumette  tout  à  ses  heureux  forfaits  ; 
Prêt  à  subir  mon  sort,  je  souffre,  et  je  me  tais. 

EMILIE. 

Plus  ton  courage  est  grand,  plus  ton  malheur  me 

touche  ; 
Mais  dépose  avec  moi  cet  air  sombre  et  farouche... 
De  l'amour,  s'il  est  vrai  que  tu  sentis  les  feux... 

SPA.RTACUS. 

Ecoute-t-on  l'amour  en  ces  moments  affreux  ? 
Et  vous-même  osez-vous... 

EMILIE. 

Oui ,  cruel  î  on  l'écoute  : 
Oui ,  l'aveu  que  j'en  fais  n'a  plus  rien  qui  me  coûte , 
Puis'jue,  hélas!  cet  amour  n'offre  plus  à  mon  cœur 
De  partage  avec  toi  que  celui  du  uialheur. 

STARTAOUS. 

Quoi!  de  la  trahison  vous  au  moins  la  complice, 
Tous... 

EMILIE. 

Tu  ne  le  crois  pas  :  non ,  tu  me  rends  justice. 

SPARTA-Ctr  s. 

Eh  bien  !  prouvez -le  donc  ;  et ,  si  je  vous  suis  cher... 

EMILIE. 

Parle,  qu'cxiges-tu ? 

SPARTACÙS. 

Le  poison ,  ou  le  fer. 

EMILIE. 

Quelle  preuve  d'amour  ! 

SPARTACUS. 

Ma  honte  se  prépare  ; 
Sonsfcz... 
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EMILIE. 

Ail  !  pour  aimer,  faut-il  être  barbare? 
s  PA  RTA  eus. 
D'un  magnanime  amour  c'est  le  plus  digne  effort; 
Mais  de  lu'abandonner  aux  horreurs  de  inou  sort, 
De  m'en  laisser  subir  toute  l'ignominie  , 
Yoilà  ce  qu'il  faudroit  appeler  barbarie. 

(avec  iutiigualion.  ) 
Vous  répandez  des  pleurs? 

EMILIE. 

xSon...  je  n'en  verse  plus, 
Spartacns...  non,  tes  vœux  ne  seront  point  déçus  , 
Mon  cœur  va  le  remplir,  et  tu  vas  jae  conuoître; 
Tu  vas  voir  si  ce  cœur,  digne  du  tien  peut-être, 
Dut  être  soupçonné  de  t'avoir  pu  trahir. 
Il  ne  te  reste  plus  sans  doute  qu'à  mourir. 
Annibal  s'immola  ,  persécuté  par  Rome  ; 
Il  te  faut  dans  sa  fin  imiter  ce  grand  homme  : 
Ta  vie  a  surpassé  sa  gloire  et  ses  travaux... 
Je  te  dois  les  moyens  de  mourir  en  héros  ; 
Reçois  donc  ce  poignard  dont  je  m'étois  armée  , 
Quand  ,  pour  Rome  tantôt  justement  alarmée... 

STARTAC  us. 

Donnez...  ah!  ce  présent  ne  se  peut  trop  chérir. 

EMILIE,  se  frappant. 
Tiens... 

SPA  RTA  ou  s. 

Ciel! 

EMILIE. 

Prends  ;  c'est  ainsi  que  j'ai  dû  te  l'ofirir. 
SPA  RTA  eus  se  frappe. 
(  les  garJcs  ,  qui  soûl  accourus  lorsqu'ils  out  vu  LriUcr  le 

poignard  ,  les  reçoiveut  tous  deux. 
Trop  généreuse  ,  hélas  !  trop  cruelle.Emilie  ! 
Qu'avez-voub  fait.''  faut-il  qu'au  prix  de  votre  vie... 
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EMILIE. 

Ta  vois  si  je  t'aimois,  Spaitacns.  Je  me  mears. 

s  P  A  PiT  A  c  u  s. 
Je  TOUS  suis. 

SCENE  XII. 

CRASSUS  ,  SPARTACUS  ,  EMILIE  ;  gardes. 

C  R  A  s  s  U  s. 

Tout  a  fui,  nos  drapeaux  sont  vainqueurs... 
Que  vois-je,  juste  ciel?  quoi!  ma  fille...  ah  .'barbare. 

SPARTACUS. 

D'amour  et  de  vertu,  ta  fille,  exemple  rare  , 
Tout  fumant  de  son  sang  m'a  remis  ce  poignard  ; 
Je  lui  dois  le  bonheur  d'échapper  à  ton  char. 
SpartacQs  expirant  brave  l'orgueil  du  Tibre  : 
Il  vécut  non  sans  gloire,  et  meurt  en  homme  libre. 


riX    DK    SPARTACCS. 
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TRAGEDIE  EN  CINQ  ACTES. 

a 5  septembre  1763. 


SAURIX. 


IL 


AVERTISSEMENT. 


Jd  eu  m.  Torason ,  célèbre  par  le  poëme  des  Saisons , 
dont  madame  B**  nous  a  donné  une  belle  traduc- 
tion,  est  l'auteur  dt- la  tragédie  angloise  do  ut  celle- 
ci  est  imitée.  Un  épisode  du  roman  de  Gil-Blas  , 
qui  a  pour  titre  le  Mariage  de  vengeî^nce  ,  en  a 
fourni  le  sujet.  Ceux  qui  n'entendent  pas  l'anglois , 
et  qui  voudront  connoitre  la  pièce  originale,  n'ont 
qu'à  recourir  aux  Mercures  de  janvier  et  février 
1761  ;  elle  y  a  été  traduite  par  l'auteur  estimable 
d'Adèle  de  Ponthieu  et  de  Venise  sauvée. 

Il  seroit  à  souhaiter,  pour  ceux  qui  me  liront  et 
pour  moi ,  qu'on  put  imprimer  avec  la  pièce  le  jeu 
inimitable  de  mademoiselle  Clairon:  elle  n'a  jamais 
été  plus  admirable,  et  je  me  fais  gloire  d'avouer 
que  mes  foibles  talents  doivent  beaucoup  à  la  subli- 
mité des  siens. 


ACTEURS. 

Le  Comte  de  GUISCARD. 

Le  Comte  0SM0?«T,  connétable  de  Sicile. 

SIFFRiiDi,  grand-chancelier. 

BLA^'CHE,  fille  de  Slffredi. 

LAURE  ,  amie  et  confidente  de  Blanche. 

RODOLPHE,  frère  de  Laure  et  confident  de  Guiscard. 

Gardis. 


La  scène  est  a  Palerme  et  à  Behnont, 


BLANCHE 
ET  GUISCARD, 

TRAGÉDIE. 


b*  VVr'^r  ^'^'^  ^  ■%/%>  V%^  ^.^«^V  ^''V^  V%^V  %^^^V'^ 


ACTE  PREMIER, 


SCENE  PREMIERE, 
BLANCHE,  LAURE. 

OBIi  1.  NCKE. 
JOUR  pour  la  Sicile  à  jamais  déplorable! 
Du  meilleur  de  nos  rois  ô  perte  irréparable  ! 
Il  n'est  donc  plus  d'espoir,  et  de  nos  heureux  jours 
L'astre  brillant  s'éteint  au  midi  de  son  cours  ! 

L  AU  R  E. 

Tout  de  sa  fin  prochaine  annonce  les  présages  ; 
Le  trouble  et  la  terreur  sont  peints  sur  les  visages. 

BI.  A.  NC  H  E. 

Triste  effet  du  retour  que  chacun  fait  sur  soi  ! 
Nous  n'éprouvons  jamais  un  si  lugubre  effroi 
Qu'alors  que  nous  voyons ,  de  cette  haute  sphère 
Où  la  splendeur  du  trône  éblouit  le  vulgaire, 
Tomber  ces  dieux  mortels  ;  et ,  semblables  à  nous. 
Rentrer  au  sein  commun  d'où  nous  sortîmes  tous. 
Pu  néant  des  humains  cette  image  frappante 

6. 
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Jette  en  l'aine  glacée  une  sombre  épouvante... 
Je  ne  sais  ,  chère  Laure...  en  ce  fatal  moment 
Je  sens  que  dans  mon  cœur  un  noir  pressentiment 
Se  mêle  a  l'intérêt  de  la  perle  publique. 
IVous  admirions  du  roi  la  sage  politique  ; 
Mais  ,  s'il  nous  est  ravi ,  le  trône  est  à  sa  sœur. 
Le  connétable  Osmont  a  toute  sa  faveur  ; 
Tu  connois  sa  fierté ,  son  arrogance  extrême  : 
Ministre  de  l'état,  et  magistrat  suprême  , 
IMon  père  contre  Osmont  a  souvent  éclaté  : 
Inébranlable  appui  de  ce  trône  agité, 
Son  zèle  toujours  pur,  son  cœur  patriotique  , 
Ses  rigides  vertus  .  dignes  de  Rome  antique , 
Ont  long-temps  divisé  le  connétable  et  lui  : 
Osmont  le  doit  bair,  et  je  crains  qu'aujourd'hui... 

I-  A  r  R  E. 

Quoi!  leur  réunion  n'est-elle  pas  sincère.'* 

Hier,  vous  le  savez,  Osmont  et  votre  père, 

Tous  deux  dans  ce  palais  s'entretinrent  long-temps. 

Et  parurent  sortir  l'un  de  l'autre  contents  ; 

Ohiuont  ts\  trop  altier  pour  daigner  se  contraindre"; 

Siffredi  votre  père  ignore  l'art  de  feindre. 

BLANCHE. 

Mais  il  est  dans  l'état  deux  partis  ennemis  : 
Le  roi  ,  prudent  et  ferme ,  a  tenu  tout  soumis. 
Sous  Constance  bientôt  les  troubles  vont  renaître, 
Et  de  mon  cher  Guiscard  me  séparer  peut-être. 

L  A  u  R  E. 

"Vaines  craintes  d'un  cœur  trop  plein  de  son  anianî , 
Et  trop  ingénieux  à  faire  son  tourment. 
Yoiis  savez  si  Guiscard  est  cher  à  votre  père.'' 

B  L  A  K  C  H  E. 

Ah  !  qu'à  sa  fille  encore  il  a  bien  mieux  su  pl;:irc  : 
Mais  jus({u"ici  d'où  vient  qu'éloigné  de  la  cour 
A  Païenne  a\ec  nous  il  n'est  pas  de  l'etour.^ 
Mon  cœur  lauguit  privé  d'une  si  cbcre  vue. 
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I,  AU  R  E. 

Sa  présence  à  vos  vœux  sera  bientôt  rendue; 
Le  roi  l'a  fait  mander,  et  cet  ordre  pressant 
A ,  dit-on  ,  pour  motif  un  secret  important. 

BLANCHE. 

Je  ne  sais  ;  mais  pour  moi  Guiscard  est  un  mystère. 
Guiscard ,  à  ce  qu'on  dit ,  eut  un  héros  pour  père  , 
Qu'aux  champs  de  l'Idumée  un  saint  zèle  entraîna, 
Et  que  des  Sarrasins  le  fer  y  moissonna. 
De  ce  noble  guerrier,  mort  au  sein  de  la  gloire. 
Mon  père  dans  le  iils  honora  la  mémoire. 
Dans  les  bois  de  Belmont,  séjour  cher  à  mon  cœur, 
Lui-même  cultiva  ce  jeune  arbre  en  sa  fleur  : 
Il  servit  à  Guiscard  et  de  père  et  de  maître  ; 
Mais  ce  héros  enfin  ,  dont  il  a  reçu  l'être  , 
Et  qui  lui  fut  xavi  dès  ses  plus  jeuues  ans , 
N'a-t-il  point  à  son  fils  laissé  quelques  parents? 
Guiscard  reste-' -il  seul  d'une  illustre  famille.'' 
Je  ne  sais  quoi  d'auguste  en  sa  personne  brille  : 
Dans  l'ame  de  mon  père,  émue  à  son  aspect, 
J'ai  cru  plus  d'une  fois  entrevoir  le  respect. 
Ton  frère  ,  qu'à  son  sort  un  tendre  intérêt  lie  , 
Rodolphe  ne  croit-il  que  ce  qu'on  en  publie.^ 

L  A  u  R  E. 

Comme  vous  il  balance;  et  dans  l'obscurité 
Son  esprit  incertain  cherche  la  vérité. 
Mais  Guiscard  ,  plein  d'ardeur ,  sans  former  aucun 
'        doute , 
Ne  pense  qu'à  s'ouvrir  une  brillante  route  : 
11  se  plaint  que  le  ciel,  de  son  bonheur  jaloux, 
Ait  rendu  son  destin  si  peu  digne  de  vous. 

B  L  A  a-  c.  H  K. 
Il  l'est  par  ses  vertus...  Daigne  ne  me  rien  taire  ; 
Il  parle  donc  de  moi  quelquefois  à  ton  irere.** 

L  A  c  R  E. 

Dans  tous  les  entrctieuo,  d'accord  avec  son  cœur, 
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Sa  bouclie  aime  à  vous  rendre  un  hommage  flatteur. 

BLANCHE. 

Ah  !  tu  ravis  mon  ame...  en  me  flattant  peut-être. 

L  A  u  R  E. 

Tson  ;  et  de  ce  beau  feu  qu'en  lui  Blanche  a  fait  naître, 
Plus  que  je  ne  vous  dis  ,  le  comte  est  occupé  j 
Et  de  sa  noble  ardeur  Rodolphe,  est  si  frappé , 
Qu'en  parlant  de  l'amour,  il  semble  amant  lui-même. 
L'amour  est  pour  nos  cœurs,  dit-il,  le  bien  suprême; 
Non  cet  amour  qui  règne  en  un  cœur  amolli, 
Par  q^ui  plus  d'un  héros  s'est  souvent  avili  ; 
Mais  ce  céleste  feu,  cette  divine  flamme 
Qu'un  digne  objet  allume,  et  qui  porte  en  notre  ame 
De  toutes  les  vertus  le  germe  précieux  , 
Le  plus  beau  des  pi'ésenls  que  nous  ont  faits  les  cieux; 
Des  grandes  actions  source  heureuse  et  féconde; 
L'ame  à  lu  fois ,  la  gloire ,  et  le  bonheur  du  mande. 

BLANCHE. 

O  vertueux  ami  I 

L.À.V  R  E. 

Guerrier  simple  et  sans  art  ^ 
Ce  n'est  qu'eu  l'admirant  qu'il  parle  de  Guiscard 

BLANCHE. 

Eh!  que  dit-il  de  lui,  chère  Laure? 

L  A  V  R.  E. 

Il  assure 
Que,  par  les  heureux  dons  qu'il  tieut  de  la  nature, 
Guiscard  honoreroit  le  sang  même  des  rois  ; 
Q  ue  tous  les  malheureux  sur  son  cœur  ont  des  droits  ; 
Qu'ardente,  courageuse,  et  vraiment  magnanime. 
Son  ame  du  héros  a  l'empreinte  sublime  ; 
Que  toutes  les  vertus,  dont  brille  en  lui  la  fleur. 
Rare  présent  du  ciel ,  ont  leur  germe  en  son  cœur; 
Qu'avec  un  naturel  dont  la  feugue  l'emporte, 
Li  raison  le  ramené  et  se  rend  la  plus  forte. 
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BL^ÎT  C  H  E. 

(  vivement.  ) 
Il  ne  le  flatte  pas  :  ali  !  pour  un  tendre  cœur 
S'il  est,  ma  chère  Laure,  un  plaisir  enchanteur. 
C'est  de  voir  applaudir  le  digne  objet  qu'on  aime  , 
De  s'entendre  louer  dans  un  autre  soi-même  : 
Notre  ame  éprouve  alors  un  si  doux  sentiment  ! 
C'est  louer  plus  que  nous  ,  que  louer  notre  amant. 

LAURE. 

On  vient  ;  c'est  votre  père. 

SCENE  II. 

BLANCHE,  SIFfREDI,  LAURE. 

SiFFRKDi,    à  un  homme  de  sa  suite. 

Ici  je  vais  l'attendre 
(  à  sa  fille.) 
Le  comte  de  Guiscard  en  ce  lieu  va  se  rendre. 
Ma  fille ,  laissez-nous. 

B  L  A-NCHE. 

^     Quel  est  l'état  du  roi. 
Mon  père  ?  ^ 

SIFFREDI. 

Des  mortels  il  a  subi  la  loi. 
Ma  fille,  il  est  passé  dans  ce  monde  terrible 
Où  des  foibles  humains  le  juge  incorruptible 
Voit  frémir  a  se's  pieds  nos  maîtres  abattus , 
Sans  garde,  et  protégés  de  leurs  seules  vertus. 

BLANCHE. 

La  mort,  d'un  vol  bien  prompt,  l'a  conduit  à  son 
terme. 

SIFFREDI. 

Il  l'a  vu  s'approcher  ;  mais  d'un  œil  toujours  ferme , 
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Ne  demandant  au  ciel  qu'un  moment  de  retard 
Qui  lui  permit  de  voir  et  d'embrasser  Guiscard. 

BLANCHE,  avec  une  émotion  marquée. 
Guiscard  ?...  le  roi  !...  mon  père  ! 

SIFFREDI. 

Eh  bien  !  au  nom  du  comte, 
Ma  fille ,  d'où  vous  vient  une  rougeur  si  prompte , 
Cet  intérêt ,  ce  trouble  et  cette  émotion  ? 
BLANCHE,  avec  emLarras. 
Mon  père...  Il  est  le  fils  de  votre  adoption.  ' 
Je  prends  part  à  son  sort  comme  à  celui  d'un  frère. 

SIFFREDI. 

Il  suffit.  Laissez-moi  ;  vous  saurez  ce  mystère. 

SCENE  III. 
SIFFREDI. 

Ciel  !  que  dois-je  penser  ?  Et  que  vlens-je'de  voir  ? 

S 'aiment-ils  .►*  ()  malheur  que  j'aurois  dû  prévoir! 

Oui ,  son  trouble  a  trahi  le  secret  de  son  ame. 

Ah  !  qu'ils  n'esperentpas  que  j 'ayp  rouve  leur  flamme. 

Guiscard  doit  se  soumettre  aux  volontés  du  roi; 

De  l'hymen  de  Constance,  on  lui  fait  une  loi. 

Le  repos  de  l'état  sur  cette  loi  se  fonde  ; 

Et,  s'agît-il  pour  moi  de  l'empire  du  monde, 

Je  dois  de  tout  mon  sang,  s'il  le  faut,  la  sceller. 

D'ailleurs,  Blanche  est  promise  :  Osmont  m'a  fait 

parler. 
J'ai  /ait  une  réponse  à  ses  vœux  favorable  : 
Ma  liUe,  pour  époux,  aura  le  connétable. 
Cet  hymen  politique  est  un  point  arrêté. 
Le  bien  public  m'en  fait  une  nécessité. 
La  plus  haute  gr.indeiir  n'offre  rien  qui  me  tente  : 
Mon  devoii  est  sacré,  ma  parole  constante. 
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Périsse  le  mortel,  périsse  le  cœur  bas 
Qui ,  portant  dans  ses  mains  le  destin  des  états. 
Plein  des  vils  sentiments  que  l'intérêt  inspire, 
Immole  à  sa  grandeur  le  salut  d'un  empire  ! 
Mais  le  comte  paroit  :  je  \ais  lire  en  sou  cœur. 

SCENE   IV. 
GUISCARD,  SIFFREDI. 

GtîISCARD. 

Seigneur,  dans  vos  regards  je  vois  notre  malheur. 
La  nouvelle  à  Palerme  en  est  déjà  semée  . 
Et,  par  votre  douleur,  m'est  trop  biea  confirmée. 
Il  n'est  doue  plus ,  hélas  î  ce  roi  chéri  de  tous  ! 
La  mort  nous  le  ravit, 

SIFFREDI. 

Oui  ;  le  ciel  en  courroux 
Vient  de  nous  retirer  son  présent  le  ;  lus  rare  ; 
Un  roi  qui ,  de  nos  biens ,  de  notre  sang  avare , 
A  conquérir  les  coeurs  mit  son  ambition  , 
Et  qui ,  bon  sans  foiblesse  ,  en  mérita  le  nom  : 
Titre  au-dessus  de  grand  .  qu'insensés  que  nous 

sommes , 
Nous  prodiguons  souvent  aux  oppresseurs  des 

hommes. 
Du  trône  il  «carta  ces  mortels  bas  et  faux 
Qui  du  bonheur  public  infectent  les  canaux, 
Esclaves  que  le  prince  écoute  et  mésestime. 
Il  fut  souid  à  la  brigue.  Il  tenoir  pour  maxime 
Qu'un  roi  doit  préférer,  obsédé  comme  il  lest , 
Un  ami  qui  l'afflige,  au  flatteur  qui  lui  plait. 
On  ne  vit  point,  au  sein  de  l'horijible  misère. 
Le  laboureur  gémir  du  bonheur  d'être  père  ; 
Ni  du  luxe  engraissé  de  son  sang  précieux 
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Les  palais  insolents  s'élever  jusqu'aux  deux. 
Protecteur  éclairé  des  talents,  du  génie, 
Encourageant  les  arts,  animant  l'industrie, 
Sachant  récompenser  et  punir  à  propos  ; 
Père ,  enfin ,  de  son  peuple  ;  il  fut  plus  que  Héros. 

GUISCARD. 

Le  deuil  couvre  la  ville,  et  dans  toutes  les  places 
La  douleur  se  produit  sous  différentes  faces  ; 
Mais  du  p.'dais  désert  les  courtisans  ingrats 
Vers  celui  de  Constance  ont  tous  porté  leurs  pas. 

SIFFREDI. 

S'ils  vont  la  saluer  comme  leur  souveraine , 
Croyez ,  noble  Guiscard ,  que  leur  attente  est  vaine. 

GUISCARD. 

N'esl-elle  pas  la  sœur  de  notre  dernier  roi , 
Et  lîlle  du  tyran  qui  ,  dans  le  grand  Mainfroi , 
S'immola  le  Héros  et  l'aîné  de  sa  race? 

SIFFREDI. 

Ce  tyran  détesté,  que  le  meurtre  et  l'audace 
Du  trône  fraternel  rendirent  possesseur, 
D'un  rang  payé  si  cher  goûta  peu  la  douceur. 
D'un  déluge  de  sang  il  couvrit  la  Sicile  : 
Enfin,  après  deux  ans  d'un  règne  peu  tranquille  , 
Guillaume-le-Cruel  emporta  chez  les  morts 
Cet  odieux  surnom ,  son  crime  et  ses  remords  : 
Au  roi  que  nous  pleurons  il  laissa  la  couronne. 
Constance  en  est  la  sœur;  et  toutefois  au  trône 
Lu  héritier  plus  juste  a  des  droits  plus  certains. 

GUISCARD. 

Eh  !  qui  peut  donc  prétendre  à  de  si  hauts  destins.-' 

SIFFREDI. 

Sachez  que  de  Roger  i.n  descendant  respire. 

GUISCARD. 

De  ce  fameux  Roger  qui  fonda  cet  empire.' 

SIFFREDI. 

Oui ,  le  fils  de  Mainfroi. 
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G  U  IS  C  A  R  D, 

Mon  cœur  eu  est  charmé  : 
Un  prince  reste  encor  de  ce  sang  renommé 
Dont  un  â<:fe  barbare  emprunta  tout  son  lustre. 
Ali  !  de  tant  de  liéros  le  successeur  illustre  , 
Le  lîls  du  grand  JMainfroi  voudra  lui  ressembler. 

SIFFREDI. 

Cet  eufant ,  dont  le  sort  vient  de  se  révéler, 
A  crû ,  dans  le  silence  ,  en  vertus ,  en  années. 
On  lui  cacha  toujours  ses  hautes  destinées  ; 
Mais  le  roi  vient ,  enfin  ,  par  sa  suprême  ioi , 
De  reconnoître  en  lui  le  sang  du  grand  Mainfroi. 
Il  le  nomme  héritier  du  trône  de  Sicile. 

G  u  I  s  c:  A  R  D . 
Heureux  jeune  homme  î  sors  de  ton  obscur  asile  ; 
Vois  tous  tes  ennemis  tremblants  ,  humiliés  ; 
Vois  l'arrogant  Osmont  et  Constance  à  tes  pieds, 
La  lille  de  ce  monstre  assassin  de  ton  père. 

s  I  F  F  R.  E  D  I. 

Ah!  qu'il  n'écoute  pas  cette  ardeur  téméraire. 
Constance  a  dans  ses  mains  les  forces  de  l'état, 
Le  connétable  Osmont  lui  répond  du  soldat. 
Ce  seroit  dans  l'horreur  des  guerres  intestines 
Plonger  l'état  cncor  fumant  de  ses  ruines. 
Si  le  prince  en  veut  croire  un  serviteur  zélé , 
Tout  son  ressentiment,  à  la  paix  immolé, 
Préviendra  des  esprits  le  funeste  partage, 
Et  l'hymen  de  Constance  en  deviendra  le  ga^e. 
Le  roi  vient,  en  mourant ,  d'ordonner  ces  liens. 

GUISCARl). 

Si  de  ses  sentiments  je  juge  par  les  miens, 
Je  doute  qu'aisément,  en  faveur  de  Constance, 
On  puisse  de  son  cœur  vaincre  la  résistance. 
Eh  I  que  craindre  après  tout?  il  a  pour  lui  ,sei^^neur. 
Sa  naissance, ses  droits,  sans  doute  sa  valeur, 
s'il  est  de  vils  humains  qui  se  vendent  aux  crimes 
SAURIN.  7 
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Croyez  qu'il  est  aussi  des  mortels  magnaniiues 
Qui  mourront  pour  défendre  et  ses  droits  el  son  raug. 
Quant  à  moi ,  je  suis  prêt  à  verser  tout  mon  sang  : 
Brûlant  de  le  servir,  je  me  mets  à  sa  place. 
Courons  vers  lui  ,  seigneur.  Ah!  digne  de  sa  race. 
Digne  du  trône  auguste  où  furent  ses  aïeux. 
Peut-être  qu'il  se  plaint  que  le  sort  envieux, 
Sur  le  théâtre  obscur  d'une  scène  privée, 
Confine  les  vertus  de  son  ame  élevée  ; 
Et  qu'il  demande  au  ciel  l'iieureuse  occasion 
De  juontrer  un  grand  cœur  et  d'acquérir  un  nom. 

s  I  FFR  E  D  I. 

Et  peut-être  qu'aussi  sa  frivole  jeunesse 
S'endort  avec  l'amour  au  sein  de  la  mollesse. 

GUISCARD,   vivement. 
Mon  cœur  répond  du  sien.  Gui ,  seigneur, 3ans  effort, 
De  mou  état  obscur  je  m'élève  à  son  sort. 
Et  je  sens  qu'à  l'aspect  de  sa  noble  carrière  ,'' 
Mon  ame,  avec  transport  s'élançant  toute  entière, 
Rràleroit  d'égaler,  en  vertu  comme  en  rang, 
Ces  héros  glorieux  dont  je  serois  le  saug. 

SIFFREDI. 

Eh  bien!  hâtez-vous  donc  de  nii^rclier  sur  leur  trace. 
Et  vous  dont  il  promet  d'être  la  digne  race  , 
Mânes  de  ses  aïeux,  je  vous  prends  à  témoins. 
()  vertueux  Guiscard!  noble  fils  de  mes  soins  ! 
Pardonnez  cette  épreuve,  et  souffrez  que  mon  zèle 
"Vous  offre  le  premier  un  hommage  lîdele. 

GUISCARD. 

Siffredi,  je  serois!.,. 

SIFFRtni. 

L'héritier  de  nos  rois. 
Oui,  vous  êtes  celui  dont  le  ciel  a  fait  choix  ^ 
Sur  tous  ceux  que  nourrit  cette  is!e  valeureuse. 
Pour  régir  la  Sitile  et  pour  la  rendre  hi.ureuse. 
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GU  IS  C  A  R  D. 

Qui?  Moi!  triste  orphelin  abandonné  de  tous, 
Sans  support  ,sans  parents  ,  et  sans  amis  que  vous  , 
Passer  de  cette  nuit  d'obs-uiité  profonde 
A  ce  jour  éclat;, nt  du  premier  rang  du  monde  î 
Ne  m'abusé-je  point?  \]oi  le  fils  de  Mainfroiî 
Moi  le  sang  d'un  héros  !  et  le  trône  est  à  moi  î 

(  à  part.  ) 

O  Blanche! 

SIFFREDI. 

De  ce  sang  on  chérit  la  mémoire. 

GUISOA.RD. 

Peut-être,  aidé  par  vous,  j'en  soutiendrai  la  gloire. 
O  ciel!  qui  conduis  tout  par  de  secrets  ressorts, 
Mets  en  moi  les  vertus  des  héros  dont  je  sors  : 
Fais  que ,  sans  trop  m'eniier  de  ma  grandeur  nouvelle, 
Tout  entier  aux  devoirs  où  le  trône  m'appelle , 
Mon  cœur,  toujours  égal,  en  soutienne  le  poids... 
Je  sens  ,ô  Siffredi  !  tout  ce  que  je  vous  dois. 
Ptespectable  vieillard  !  soyez  toujours  mon  père  : 
Mon  inexpérience  a  besoin  qu'on  l'éclairé  ; 
Tiouvernez  dans  mes  mains  les  rênes  de  l'état; 
Je  prcsumerois  trop  et  serois  un  ingrat, 
Si ,  novice  au  grand  art  de  régir  un  empire , 
Je  me  chargeois ,  sans  vous ,  du  soin  de  le  conduire 

SIFFREni. 

Si  la  Sicile  ,  en  vous  ,  Seigneur,  trouve  ua  bon  roi  t 
J 'ai  beaucoup  fait  pour  elle ,  et  vous  assez  pour  moi. 

G  u  1  se  XR  D. 
Mais,  quelle  est  doue  du  roi  la  volonté  dernière.^ 

SIFFREDI. 

A  sa  sœur,  qui  du  trône  eût  été  l'héritière. 
Je  vous  l'ai  dit ,  ce  prince  engage  votre  foi. 

GUISCARD. 

A  quel  titre  peut-il  m'imposer  cette  loi.** 
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s  I  F  F  R  E  D  I. 

Cet  liyménée  importe  à  l'état,  à  vous-iuéine. 
Oui  ,  si  vous  n'élevez  Constance  au  rang  suprême  , 
Craignez  de  son  parti  le  dangereux  éclat  : 
Leurs  mains  ébranleront  et  le  trône  et  l'état. 
Quant  à  moi  qui  chéris  avant  tout  la  patrie. 
Je  ne  vous  cache  pas  qu'au  péril  de  ma  vie 
J'appuierai  cet  hymen  ordonné  par  le  roi. 

G  II  I  s  c  A  R  n. 
C'est  un  point  sur  lequel  je  n'en  croirai  que  nioi- 

SIFFREDl. 

Un  autre .  à  vos  refus  ,  doit  avoir  la  couronne. 
C'est  le  roi  desR.omains... 

OUISCARD. 

Mais  le  sang  mêla  donne. 
Je  ne  souffrirai  point  qu'on  en  blesse  les  droits. 

s  I  F  F  R  E  D  I. 

Ah  !  sire... 

GUISCARD. 

C'est  assez.  Mon  père,  une  antre  fois 
Des  secrets  de  mon  cœur  je  pourrai  vous  instruire  : 
Permette/  cependant  qu'un  moment  je  respire; 
J'ai  besoin  d'être  à  moi. 

SIFFREDI. 

Sire  ,  il  faut  qu'au  sénat 
Les  barons  du  royaume  et  les  grands  de  l'état 
Tiennent  rendre  à  leur  maître  un  légitime  hommage. 

(  à  part .  ) 
Je  vais  les  assembler...  Que  de  maux  j'envisage! 

SCENE   V. 

GUISCARD. 
Moi ,  répouX  de  Constance!  ah!  pour  elle  mon  rœnr 
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Sentoit,  sans  se  connoître,  une  invincible  horreur. 
Ecartons  loin  de  moi  cette  funeste  idée  ; 
D'un  plus  doux  sentiment  mon  ame  est  possédée. 
Je  puis  donc  ,  à  mon  tour,  me  montrer  généreux  ! 
O  cher  et  digne  objet  d'un  amour  vertueux! 
Tu  n'as  point  estimé  mon  cœur  par  ma  fortune. 
Blanche,  trop  au-dessus  d'une  erreur  si  commuiie, 
A  sur  moi,  sans  rougir,  abaissé  son  regard: 
Enfin,  voici  le  jour  du  trop  heureux  Guiscard! 
Ton  amant  à  tes  pieds  va  mettre  un  diadème. 
O  félicité  pure  '.  à  volupté  suprême  ! 
Blanche,  ma  chère  Blanche ,  un  trône  t'étoit  du! 
Je  vais  ,  en  t'y  plaçant ,  couronner  la  vertu. 
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ACTE  IL 


SCENE   PREMIERE. 
GUISCARD,  RODOLPHE. 

U  GUISCARD. 

N  roi  de  son  sujet  essuyer  cette  injure! 

B.  Q  D  P  I.  P  H  E, 

Du  trouble  où  je  vous  vois  que  f;iut-il  que  j'augure. 

Seigneur  .'*  vous  paroisser.  interdiJ ,  égaré: 

Tout  retentit  ici  de  votre  nom  sucré  , 

Qu'au  ciel  avec  transport  un  peuple  heureux  envoie  : 

Qui  vous  fait  gémir  seul  dans  la  publique  joie? 

GUISCARD. 

Eh  !  que  m'importe  ,  hélas  !  cette  joie  et  ces  cris? 
Nous  sommes,  Bhinche  et  moi ,  cruellement  trahis. 
Tu  sais  que  ce  matin  j'ai  trouvé  Blanche  en  larmes  j 
Que,  cherchant  de  sou  cœur  à  calmer  les  alarmes, 
Et  voulant  en  bannir  tout  sentiment  jaloux, 
.l'ai  tracé  de  ma  main  le  nom  de  son  éj)oux, 
Ordonnant  qu'à  son  père  elle  remît  ce  litre, 
De  mou  cœur,  de  ma  foi  le  garant  et  l'arbitre. 
Eh  bien!  ce  titre  auguste  entre  ses  mains  livré, 
Il  l'a  rempli  du  nom  d'un  objet  abhorré 5 
De  Constance. 

RODOLPHE. 

Eh!  comment... 


ACTE  II,   SCENE  I.  ^ç) 

GX;iSCA.RD. 

En  ce  moment  pent-être, 
PilancliC  pleure  ,  gémit,  BJjJnche  me  nomme  traître  ; 
Elle  succombe  aux  maux  dont  son  cœur  est  pressé. 

R  o  D  o  i>  r  H  E. 
Mais,  seigneur,  au  sénat  que  s'est-il  donc  passé? 
Sonpeie... 

G  cr  I  s  c  A  R  D. 
A  quel  excès,  il  a  porté  l'audace  ! 
Apprends  son  attentat:  chacun  avoit  pris  place 
Suivant  l'ordre  marqué  par  le  titre  ou  le  sang. 
]Sou  loin  de  moi  Constance  assise  an  second  rang. 
D'un  œil  présomptueux  regardoit  la  couronne; 
Slffredi,  chef  des  lois  et  l'organe  du  trône, 
Après  avoir  de  l'oeil  pris  mon  commandement. 
En  présence  de  tous  ouvre  le  testament , 
Oii,  m'appelant  au  trône  acquis  à  ma  naissance. 
On  me  fait  une  loi  de  l'hymen  de  Constance. 
a  Le  roi  consent  à  tout,  ajoute-t  il  soudain: 
«  Voici  l'acte  signé  de  sa  royale  main  , 
ti  Où  sa  foi ,  sa  couronne  à  Constance  est  promise.  » 
Plein  de  rage  ,  à  ces  mots  ,  autant  que  de  surprise  , 
Mon  esprit  indigné  méditoit  un  parti, 
Quand  d'acclamations  la  voûte  a  retenti  ; 
Ln  applaudissement,  une  joie  unanime 
Se  peint  sur  tous  les  fronts ,  chaque  bouche  l'ex- 
prime. 
Constance  est  à  mes  pieds:  interdit  et  confus  , 
Comment  en  ce  moment  annoncer  mes  refus.** 
A  peine  sur  le  trône,  et  sans  expérience  , 
Ne  {)ossédant  encor  qu'uu  titre  sans  puissance, 
Comment  m'opposer  seul  au  vœu  de  tout  létat? 
Que  dirai-je  .•'...  peut-être  il  falloit  un  éclat! 
Crois  qu'il  m'en  a  coûté  pour  me  vaincre  moi-même; 
Mais  j  ai  dans  Siffredi  respecté  ce  que  j'aime, 
J'ai  considéré  Blanche  en  l'auteur  de  ses  jours, 
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Des  soias  qn'il  prit  de  moi  j'ai  rappelé  le  cours; 
Par  égard...  par  prudence...  Entîu  l'ame  troublée, 
Mon  ordre  au  lendt-main  a  remis  l'assemblée  : 
Cest  tout  ce  qu'a  permis  moïi  funeste  embarras. 

KODOLPHE. 

Mais  qu'aura  pensé  Blanche  en  ce  moment.^ 

GUISCARD. 

Hélas  l 
Au  rang  des  spectateurs  par  son  père  placée, 
Cette  scène  cruelle  à  ses  yeux  s'est  passée. 
Dans  les  bras  de  ta  sœur  j'ai  cru  la  voir  tomber  : 
A  mes  regards  bientôt  on  l'a  su  dérober. 
Proin{)t  à  désabuser  son  anie  prévenue, 
J'ai  volé  vers  ces  lieux.  O  douleur  qui  me  tue  ! 
Sans  doute  Sifircdi  prévoyoit  mon  dessein  : 
Le  cruel ,  pour  Behnont ,  l'a  fait  partir  soudain.. 

RODOLPHE. 

Belmont  touche  à  Palerme  :  il  vous  sera  facile... 

GUISCARD. 

D'indispensables  soins  m'enchaînent  à  Li  ville... 
Rodolphe,  en  attendant  que,  libre  de  la  voir, 
.Te  lui  rende  moi-même,  et  le  calme,  et  l'espoir, 
Et  qu'au  prochain  conseil  demain  tout  se  répare  ^ 
Je  veux  par  une  lettre...  Ah  !  voici  ce  barbare. 

SCENE  II. 
GUISCARD,  SIFFREDI,  RODOLPHE. 

GUISCA.RD,   à  Siffredi. 
Oses-tu  bien  ençor  paroître  devant  moi , 
Téméraire  vieiîlard?  Yiens-tu  braver  ton  roi .'' 
Crains  ma  juste  fureur,  crains  la  juste  vengeance 
De  ton  maître  indigné,  qu'irrite  ta  présence  ; 
Fuis. 
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SIFFREDI. 

Sire, dans  mon  sang  éteignez  ce  courroux. 
Si  je  pois  à  ce  prix  sauver  l'état  et  vous  ; 
Frappez,  voilà  mon  sein. 

GU  I  s  C  A  R  D. 

Insupportable  outrage! 
Fuis,  te  dis-je  ;  j'ai  peine  à  contenir  ma  rage. 

SIFFREDI. 

ISe  la  contraignez  point. 

G  u  I  S  c  A.  R  D. 

Aujourd'hui  ,  grâce  à  lo:  , 
Le  plus  vil  des  mortels  est  au-dessns  de  moi. 
Si  le  sort  l'a  privé  de  tout  autre  avantage  , 
L'honneur  du  moins  encor,riionneureït  son  partage; 
Tn  m'as  ravi  le  mien...  Eh .'  que  pense,  crueî, 
Le  respectable  objet  d'un  amour  mutuel, 
Qui  crut  en  recevoir  l'inviolable  g.ige. 
De  ce  gage  .sacré  qu'as-tu  fait?  quel  usage.' 

SIFFREDI. 

De  votre  main  auguste  on  m'a  remis  le  seing, 
J'ai  dû  vous  supposer  un  généreux  dessein. 
J  'ai  dû  ,  pour  le  remplir,  consulter  votre  gloire  : 
C'est  elle  et  non  l'amour  que  j'en  ai  voulu  croire  ; 
J  'ai  pensé  que  ma  lille  avoit  mal  entendu, 
J'ai  fait  enfin  pour  vous  ce  que  vous  avez  du.  : 
Et,  ne  balançant  point  à  me  perdre  moi-même, 
J'ai  sauvé  votre  gloire. 

GUISCARD. 

Ah!  trahir  ce  que  j'aime. 
Trahir  le  cri  du  sang,  rompre  un  lien  sacré, 
Etre  perfide  amant  et  lils  dénaturé, 
Si  c'est  là  cette  gloire,  apprends  que  j'y  renonce. 
Apprends  que  je  l'abhorre  :  au  surplus  je  t'annonce 
Que,  si  dans  mon  dessein  j'étois  moins  arrêté. 
Tu  l'aurois  affermi  par  ta  témérité; 
J'en  jure...  Le  destin  n'est  pas  ]>lus  immuable. 
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s  r  F  F  R  E  n  I. 
Mais  daignez  voir  au  moins  quel  orage  effroyable 
Attirera  sur  vous  ce  funesfe  dessein. 
Aa  trône  en  vain  le  sang  vous  douce  un  droit 

certain  ; 
Sur  votre  tète  encor  la  couronne  est  flottante. 
Constance  a  dans  l'armée  une  brigue  puissante, 
Et  du  roi  des  Romains  elle  aura  les  secours. 
Vous  hasardez  l'état,  votre  trône,  vos  jours... 

G  CI  s  c  A  R  n. 
Tombe,  tombe  sur  moi  le  sort  le  plus  funeste. 
Avant  qu'un  nœud  honteux,  que  tout  mon  cœur 

dcteste , 
Mêle  au  sang  de  ^laiafroi  le  sang  de  ses  bourreaux  ! 
"Vous  ne  rougirez,  point,  ô  mânes  d'un  héros  ! 
Plutôt  mourir  cent  fois  que  m'nair  à  Constance! 
Loin  d'un  cœur  généreux  ta  timide  prudence  ! 
On  n'asservira  point  mon  trône  ,  ni  mon  cœur. 
De  Constance  ,  d'Osmont  je  brave  )a  fureur. 
Malheur  aux  factieux  qui  prendront  leur  défense! 
Cette  main,  qu'armera  le  droit  et  Ja  vengeance, 
Ne  quittera  le  fer  qu'abreuvé  de  leur  sang. 
Les  rebelles  du  mien  épuiseront  mon  flanc. 
Ou  tous  ,  jusques  à  toi  ,  sentiront  ma  furie. 

SIFFREDI. 

Je  VOUS  ai  consacré  mou  service ,  nia  vie. 

Sans  respect  démon  âge  et  de  mes  cheveux  blancs, 

Sire,  épuisez  sur  moi  tous  vos  ressentiments  : 

Peut-être  que  plus  calme  ,  alors,  votre  ame  auguste 

Sentira  qu'il  est  graud  ;  je  dis  plus ,  qu'il  est  juste 

Que  tout  intérêt  cède  et  soit  sacrifié 

Au  salut  d'un  grand  peuple  à  vos  soins  confié;' 

Que  le  premier  bonheur  d'un  roi  digne  de  l'être 

Est  le  bonheur  de  ceux  dont  le  ciel  l'a  fait  maitre; 

Et  qtie,  libre  des  soins  d'une  vulgaire  ardeur, 

C'est  son  peuple,  avant  tout,  que  doit  aimer  sou  cœur. 
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GV  I  a  C  A.RD. 

Je  connois  tout  le  prix  de  ces  grandes  niaximes  : 

jMais  j'en  connois  aussi  les  bornes  légitimes, 

Et  j'envîroi's  le  sort  des  moindres  citoyens, 

Si,  maintenant  leurs  droits,  j'abandounois  les  miens. 

Je  ne  souffrirai  point  ,  Siffredi  ,  qu'on  nie  bra\e; 

C'est  un  père  qnua  roi ,  tu  n'en  fais  qu'un  esclave. 

SIFFREDI. 

L'esclave  du  devoir...  Ah!  sire,  écoutez-moi: 
Daigne  écouter  encore ,  ô  mon  fils ,  ô  mon  roi  ! 
Celui  qui  fut  ton  père  et  forma  ton  jeune  âge, 
Et  qui  ,  pimr  ton  honneur,  pour  ton  seul  avantage , 
Repousse  constamment  l'appât  le  plus. flatteur 
Qu'offre  l'ambition  aux  désirs  d'un  grand  cœur  ; 
Qui ,  refusant  (  dùt-il  en  être  la  victime  ) 
Ce  qu'un  autre  peut-être  eût  acheté  du  crime, 
A  ta  haute  faveur  préfère  ton  courroux; 

(  il  se  jette  aux  pieds  du  roi.  ) 
Vois  ton  ami,  ton  père  ,  embrassant  tes  genoux, 
Te  conjurer  en  pleurs  de  le  vaincre  toi-même; 
A  tes  pieds  avec  moi  vois  un  peuple  qui  t'aime, 
Et  que  le  ciel  confie  à  tes  soins  paternels  , 
Citoyens  ,  magistrats  ,  ministres  des  autels , 
Tous  ceux  de  qui  la  main  aux  travaux  occupée 
Fait  croître  la  moisson  de  leur  sueur  trempée  , 
Qui  nourrissent  l'état  et  supportent  la  faim  ; 
Yois  le  vieiiîard  courbé,  l'enfant  pressant  le  sein  , 
Et  l'époux  et  i 'épouse,  et  la  mère  et  la  fille. 
Tout  un  grand  peuple  ,  enfin ,  composant  Ta  famille, 
(  Caries  sujets  des  rois  sont  leurs  premiers  enfants) 
T ois-les,  dis-je,  à  tes  pieds,  incertains  et  tremblants  ; 
«  Sauve-nous  ,  disent-iJs  ,  d'une  guerre  intestine, 
«  Faut-il  à  l'incendie  ,  au  meurtre  ,  à  la  ruine 
«  Abandonjier  encor  nos  champs  et  nos  cités?  » 
«  Ah  .'  pour  d'autres  exploits  que  nos  calamités, 
«  Réserve  un  sang  pour  toi  tout  prêt  à  se  répandre  ». 
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Résisterez- vows  donc  à  cette  voix  si  teiiilre! 
Eh  î  quel  triste  bonheur,  rapportant  tout  à  soi  ^ 
Peut  balancer  sou  peuple  en  l'ame  d'un  bon  roi  ? 
La  vôtre...  mais,  seigneur,  je  vois  qu'elle  est  éaïue; 
Ah  I  ne  dérobez  poiut  ces  larmes  à  ma  vue. 
L'orgueil  du  trône,  hélas  !  n'est  que  trop  inhumain. 

GUISCARD,    atlciidri. 

Leve-toi,  Siffredi  ,  ton  roi  t»'  tend  la  main: 

SIes  peuples  me  sont  chers,  je  connois  tes  sei vices; 

r\Liis  tu  m'as  mis,  cruel,  eutre  deux  précipices: 

A  Constance  engagé  par  toi  dans  le  sénat, 

Détruire  son  espoir,  c'est  hasarder  Tétat  : 

A  cet  engagement  si  je  veux  satisfaire  , 

il  me  faut  trahir  Blanche  et  le  sang  de  mon  père; 

Et ,  de  tous  les  côtés  déchire  ,  combattu, 

La  vertu  dans  mon  cœur  s  oppose  à  la  vertu. 

(  :)j)rès  uue  petite  pause.) 
C'est  à  toi  ,  Siffredi  ,  de  venir  à  mon  aide: 
Ton  zèle  a  fait  le  mal ,  j'en  attends  le  remède  ; 
Il  faut  que  demain  même  ,  au  sénat  assemblé, 
De  ta  témérité  le  secret  dévoilé 
D'un  odieux  hymen  pour  jamais  me  dégage  : 
Si  tu  veux  appuyer  mes  droits  de  ton  suffrage, 
Je  redouterai  peu  Constance  et  ses  amis: 
Qui  rend  un  peuple  heureux  ,  le  voit  toujours  sou- 
mis. 
Je  veux,  dans  mes  projets  si  le  ciel  me  seconde, 
Que  de  la  foi  du  mien  sou  amour  me  réponde. 

SIFFREDI. 

Seigneur... 

r,  r  1  s  r  A  R  n. 
Sans  réplifjuer,  obéis  :  à  ce\prix 
Ton  maître  te  jiardonne  et  redevient  ton  fils. 

SIFFREDI. 

Des  bontés  de  mon  roi  je  sens  le  prix  insigne: 
INlais  si  j'obcissois  je  n'en  serois  plus  digue: 
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Incapable  ,  seigneur,  des  souplesses  de  cour. 
On  ne  me  verra  poijit,  par  un  làclie  retour. 
Plier  mes  sentiments  aux  passions  du  maître. 

G  U  I  s  C  A  R  D. 

Et  désonnais  en  toi  je  ne  vois  plus  qu'un  traître. 
Tu  voudrois  que  ,  prenant  tes  volontés  pour  loi, 
Guiscard  fût,  sur  le  trône,  un  fantôme  de  roi. 
iVIais  ne  t'en  flatte  pas. ..Adieu,  quoi  qu  on  projette, 
Constance  ne  sera  jamais  que  ma  sujette: 
Toi,  rends  tjraoc  à  l'amour  dont  non  cœur  est  épris  , 
Qui  te  protège  encor  lorsque  tu  le  trahis. 

SCENE  III. 

S  I  }•■  r  R  E  D I. 

Ah  !  c'est  cet  amour  seul  qui  confond  ma  prudence. 
C'est  lui  seul  qui  s'oppose  à  l  hymen  de  Constance; 
Tous  ses  autres  motifs  sont  de  fausses  couleurs. 
C'est  un  masque  imposant  qu'il  prête  à  ses  fureurs  : 
O  de  la  passion  aveuglement  extrême  ! 
Le  prince  est  le  premier  à  se  tromper  lui-même  ; 
Et  lorsqu'il  n'est  que  foible  il  se  croit  vertueux..! 
Son  caractère  est  vif.  ardent,  impétueux, 
Et  je  crains  de  létat  l'embrasement  funeste; 
Le  danger  est  pressant...  Un  seul  moyen  me  reste... 
Un  moven  qui  me  perd...  Mais  s'agit-il  de  moi.^ 
Ne  songeons  qu'au  salut  de  l'état  et  du  roi... 
L'espoir  nourrit  l'amour,  détruisons  l'espérance. 
De  l'hymen  de  ma  fille  Osmout  a  l'assurance. 
J'ai  promis...  Mais  il  vient. 


SALT.i::*. 
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SCENE    IV. 
S I  FF  Pc  E  D I  ,  OS  M  O  N  T. 

O  s  M  O  X  T. 

La  Sicile,  Seigneur, 
Ta  dcA^oir  à  vos  soins  sa  paix  et  .son  bonheur. 
Oui  ,  l'heurense  union  da  prince  avec  Conslauce, 
Qu'avec  vous  du  feu  roi  concerta  la  prudence. 
Apporte  enfin  un  terme  à  nos  dissentions  : 
L'hymen  confond  leui.s  droits  et  leurs  prétentions. 
Qui,  ralluiiiant  le  feu  de  la  suerre  civile, 
Auroient  de  sang  encore  inonde:  la  Sicile. 
O  vertueux  ami  !  je  vous  connoissois  mal. 
Mais  tel  est  des  partis  l'aveuglement  faîal, 
Qu'au  sien  tout  est  vertu  ,  qu'eu  l'autre  tout  est  vice. 
De  mes  préventions  je  connois  l'injustice. 
Et  n  aurai  désormais,  comme  vous  citoyen, 
De  parti  que  l'état ,  d'intérêt  que  le  sien. 

s  I  F  F  R  E  D  I. 

A  cet  aveu  ,  seigneur,  magnanime~et  sincère, 
On  reconnoît  une  ame  au-dessus  du  vulgaire. 
De  nos  troubles  cruels  tant  qu'a  duré  le  cours, 
Celle  du  noble  Osmont  se  distingua  toujours. 

o  s  M  o  N  T. 
Yotre  amitié,  seigneur,  est  un  bien  qu'il  désire  : 
Mais  il  en  est  un  autre  auquel  encor  j'aspire, 
Et ,  d'un  ami  commun  si  j'en  crois  le  rap])ort. 
Vous  consentez  d  uuir  votre  llUe  à  mon  sort. 
Ce  bonheur... 

SIFFREDI. 

Je  rends  grâce  au  ciel  qui  me  renvoie. 
Vous  honorez  ma  lille,  et  je  vois  avec  joie 
Le  repos  de  l'état  par  nos  noeuds  afiermi: 
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J'embrasse  en  tous  ,  seigneur,  mon  gendre  et  mon 
auii. 

O  s  M  O  Tî  T. 

Vous  comblez  mes  désirs  :  Blanche  a  toucbé  moname: 
Mais,  ponr  elle  brûlant  d'une  seorette  flamme  , 
J'ai  dédaijrué  ces  soins  des  vulgaires  amants, 
Esclaves  dont  bientôt  l'hymen  lait  des  tyrans. 

SIFFREDI. 

L'amour  a  peu  de  part  à  ces  grands  hyménées  , 
Dont  la  raison  d'état  fixe  les  destinées  ; 
Ma  fille  dfc  mes  mains  recevra  son  énoux. 

o  s  M  G  N  T. 
Trouvez  bon  cependant,  seigneur,  qu'auprès  de  vous 
Je  presse  le  moment  d'une  heureuse  alliance  : 
Chaque  instant  est  un  siècle  à  mon  impatience. 

SI  F  F  R  E  I)  I. 

Il  importe  à  l'état  que  nous  soyons  unis; 
J'assnre  son  bonheur  en  vous  nommanr  mon  fils. 
Ma  fills  est  à  Pielmont  :  venez  sans  plus  attendre  ; 
Auprès  d'elle  avec  vous  je  consens  à  me  rendre. 
Là  ,  d'un  hymen  pompeux  négligeant  les  apprêts. 
Vous  recevrez  sa  main  sans  bruit  et  sans  délais. 


FIN    nu    SECOND     ACTE. 
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ACTE  III. 

La  scène  est  à  Belraont. 


SCENE  PREMIERE. 
BLANCHE. 


O 


BARBARE  Gulscard  .'  o  cœur  pins  qu'infidèle! 
Ame  tout  à  la  fois  et  parjure  et  cruelle  .' 
"Voilà  donc  ces  serments  ,  ces  vœux  et  cette  foi 
Que  tantôt..!  Tu  blàmois  mon  trouble  et  mon  effroi. 
Ainsi  donc  ce  matin,  quand  mon  arae  glacée 
Présageoit  le  malheur  dont  j'étois  menacée, 
Ton  cœur,  sous  un  faux  air  de  généro.silé  , 
Masquoit  la  perfidie  et  rinhuraanilc  ! 
Ta  tendresse  jamais  ne  fut  plus  éloquente. 
Hélas  ,  sans  rassurer  la  malheureuse  amante, 
Que  ne  lui  disois-tu  qu'esclaves  couronnés 
A  leur  triste  grandeur  les  rois  sont  enchaînés. 
Blanche  en  auroit  gémi  :  mais  moins  infortunée, 
N'accusant  que  ton  rang  et  que  sa  destinée  , 
Elle  eût  vécu  peut-être  :  un  tendre  souvenir 
Eût  rempli  les  moments  de  son  triste  avenir  ; 
Ton  image  en  mon  cœur  eût  demeuré  gravée. 
Au  faire  de  l'espoir  lu  lu'as  donc  élevée 
Tour  oifrir  à  mes  yeux  rahimc  plus  profond 
Ah  !  celte  cnianté  m'accable  et  me  confond... 
(iuiscard,  tu  n'as  point  eu  cette  liissesse  extrême. 
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Je  ne  puis  à  ce  point  avilir  ce  que  j'aime... 
Non...  ]VLiis  l'arabitiou  ,  ce  poison  du  Ijonheur, 
Qui  corrompt  les  vertus  sous  le  fj  ux  nom  d'honneur  ; 
Mais  l'orgueil ,  l'intérêt  qui  de  ce  monde  est  l'ame  , 
Aux  préjugés  du  trône  ont  immolé  ta  flamme. 
Gniscard  ,  à  qui  mon  cœur  élevoit  des  autels  , 
Guiscard  est  donc  semblable  au  reste  des  mortels  ! 
Ah...!   Mais  mon  père  vient.   Comment  cacher  uu 

trouble 
Qu'en  ce  fatal  moment  sa  présence  redouble  ? 

SCENE    II. 
BLANCHE,  SIFFREDI. 

SIFFREDI. 

Blanche,  ne  cherche  point  à  me  cacher  les  pleurs  : 
Leur  source  m'est  connue,  et  je  plains  tes  douleurs; 
De  ce  cœur  paternel  la  facile  tendresse 
D'an  œil  compatissant  regarde  ta  foiblesse  : 
.T'espère  cependant  en  ta  noble  fierté  : 
Rappelle  dans  ton  cœur  toute  sa  fermeté. 
C'est  dans  l'obscure  nuit  que  la  lumière  brille; 
Arme-toi  de  courage,  et  montre-toi  ma  fille. 

BLANCHE. 

Ah  !  je  suis  à  jamais  indigne  de  ce  nom. 

SIFFREDI. 

J'aurois  pour  te  blâmer  une  juste  raison  : 
Ma  lille  n'a  pas  dii  sans  moi  disposer  d'elle  ; 
Mais  ton  père  est  sensible  à  ta  peine  cruelle  ; 
Sous  le  poids  du  reproche  il  craint  de  t'accabler. 
Guiscard  que  de  ses  dons  le  ciel  voulut  combler. 
Ses  grâces ,  ses  vertus  ont  fait  naître  ta  flamme. 
J'aurois  dû  le  prévoir,  et  c'est  moi  que  je  blâme. 

^    8. 
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BLANCHE. 

Ah  !  traite/,  votre  fille  avec  plus  de  rigueur  : 
Totre  bonté  m" accable  et  me  perce  le  cœur. 
l*uis-jo  verser,  hélas  !  des  larmes  trop  aœeres  ? 
J  afflige  le  meilleur,  le  plus  tendre  des  pères. 

SIFFREDI. 

Viens  d ms  mes  bras  ,  ma  lille...  O  toi  !  dans  tous  les 

temps 
L'objet  de  mon  amour,  l'espoir  de  mes  vieux  ans  ; 
Toi  que  baignent  mes  pleurs  contre  mon  sein  pressée, 
Me  promets-tu...'*  Je  tremble ,  et  ma  langue  glacée... 

BLANCHE. 

Parlez...  Dites  ,  seigneur...  Qu'exigez-vous  de  moi .'' 

SIFFREDI. 

Il  seroit  trop  honteux  qu'on  crût  que,  pour  .son  roi 
Toujours  des  mêmes  feux  en  secret  consumée, 
Blanche  nourrit  iespoir  d'en  être  encore  aimée. 

BLANCHE. 

Ah  I  cet  espoir,  seigneur,  il  l'a  trop  bien  détruit. 

SIFFREDI. 

Il  l'a  du.  De  vos  ft-ux  quel  eût  été  le  fruit.** 

Ta  folle  passion  a-t-elle  donc  pu  croire 

Qu'oubliant  ce  qu'il  doit  à  son  peuple,  à  sa  gloire, 

T'immolnTit  notre  sang,  nos  biens,  notre  repos  , 

D  un  romanesque  amour  méprisal)le  héros, 

Il  dût ,  pour  être  à  toi  ,  hasarder  sa  couronne.^ 

Crois-tu  que,  pour  placer  ma  fille  sur  le  troue, 

Mon  devoireùtsouffert  qu  on  rouvrît  nos  tomlieaux; 

Qu'à  ton  fatal  hymen  ralluuiant  ses  flambeaux  , 

La  Discorde  cruelle  embrasât  ma  patrie; 

Que  mon  saug,  que  ma  fille  eu  devînt  la  furie.' 

Jamais  à  ce  projet  je  n'aurois  consenli. 

Sors  dei  leur,  et  pour  toi  vois  qu'il  7\'est  qu'un  parti. 

Qu'égaleuicnt  ton  père  cl  l'honneur  te  commandeut. 
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BL  JLNC  H  E. 

Votre  fille  en  mourra...  Mais  qu'est-ce  qu'ils  deman- 
dent ? 

SIFFREDI. 

Je  conuois  ta  vertu  :  c'est  d'elle  que  j'attends 
Le  fruit  toujours  tardif  de  l'absence  et  du  temps: 
Qu'ils  guérissent  des  cœurs  peu  soigneux  de  leur 

gloire  ; 
Tu  dois  les  prévenir,  et  déjà  j'aime  à  croire 
Que  tu  u'as  plus  que  zèle  et  respect  pour  ton  roi. 
Mais  ce  n'est  pas  assez.  On  ne  vit  pas  pour  soi  : 
Plus  le  sort  nous  élevé  au-dessus  du  vulgaire, 
Plus  il  nous  met  en  butte  à  ce  ju^e  sévère. 
Qui  cherche  nos  défauts ,  et,  sans  respect  des  rangs, 
Console  sa  bassesse  en  médisant  des  grands. 

BLANCHE. 

Que  faut-il.^ 

SIFFREDI. 

Dès  ce  jour  hautement  le  convaincre 
Qu'à  l'exemple  du  roi  ma  fille  a  su  se  vaincre  ; 
Il  faut ,  en  bannissant  ce  prince  de  ton  cœur, 
Ne  plus  voir  son  amour  que  comme  un  déshonneur. 
Et ,  coupant  à  l'espoir  sa  dernière  racine  , 
Prendre  un  illustre  époux  que  ma  main  te  destine. 

BLANCHE. 

Ciel  !  un  époux  .'^  à  moi ,  mon  père  .^ 

SIFFREDI. 

Au  plus  haiit  rang 
Osmont  joint  le  raôrite  et  la  splendeur  du  sang. 
Il  t'aime  ,  et  veut  unir  son  sort  à  ma  famille. 

BLANCHE. 

O  mon  parc  !  daignez... 

SIFFREDI. 

Ecoutez-moi ,  ma  fille  : 
Cet  hymen  est  pour  vous  l'asile  de  l'honneui;. 
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Il  vous  faut  ua  époux  qui  soit  un  protecteur 
Qu'impunément  ne  puisse  offenser  le.  roi  même. 
Tel  est  le  conuélable  :  il  est  puissant,  vous   aime... 
Je  vois  en  vain  vos  yeux  de  larmes  se  remplir, 
Ma  parole  est  donnée ,  elle  doit  s'accomplir  ; 
Et  dès  aujourd'hui  même. 

B  L  ANCHE. 

Ah  !  seigneur.. .  ah  !  mon  père  , 
Si  jamais  à  vos  veux  votre  fille  fut  chère, 
Si .  de  ma  mère  en  nioi  vous  rappelant  les  traits, 
.Tama's  pour  mon  bonheur  vous  fites  des  souhaits, 
N'exigez  pas  de  moi  cet  affreux  hyraénée. 

SIFFREDI. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  ma  parole  est  donnée  : 
Il  le  faut...  c'est  en  vain. 

BLANCHE,    se  jetant  aux  pieds  Je  son  père. 
Mon  père  ! 

SIFFREDI. 

Levez-vous. 

BLANCHE. 

Non...  mes  tremblantes  maius  embrassent  vos  ge- 
noux : 
Laissez-moi  les  presser  et  les  mouiller  de  larmes. 
Près  de  vous  la  nature  est-elle  donc  sans  armes.'* 
Sourd  à  sa  tendre  voix ,  n'accablez  pas  ua  cœur 
Noyé  dans  l'amertume  et  brisé  de  douleur. 
Qu'exigez-vous  ,  ô  ciel  !  VoUe  rigueur  ordonne 
Que  ,  n'étant  point  à  soi  ,  votre  lille  se  donne! 
C'est  me  percer  le  sein...  c'est  outrager  Osmont. 
Oui,  ma  main'sans  mon  cœur  n  est  pour  lui  qu'un 

affront. 
Souffrez  que  ,  loin  du  monde  ,  à  jamais  retirée  ^ 
Je  traîne  de  mes  jours  la  pénible  durée... 
Je  ne  dpis  pas  sans  vous  disposer  de  ma  foi , 
Vous  ne  devez  pas  plus  en  disposer  sans  moi. 
Mon  père  ,  j'ai  mes  droits  ,  si  a  (»ns  avez  les  vôtres... 
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Rompre  à  la  fois  mes  nœuds  et  m'en  imposer  d'autres, 
C'est  exiger  de  moi  par-delà  mon  devoir. 
Je  dis  plus,  cet  effort  surpasse  mon  pouvoir. 
Peut-être  avec  le  temps  Je  le  pourrai ,  mon  père. 
Le  ciel  sait  si  mon  cœur  souffre  de  vous  déplaire. 
Accordez-moi  du  temps...  ou  bien  prenez  mes  jours  ; 
Prenez-les  ,  terminez  leur  déplorable  cours. 
C'est  la  mort  qu'à  vos  pieds  mon  désespoir  implore. 
Mais  j'aperçois  des  pleurs  que  mon  père  dévore: 
Votre  cœur  s'est  ému,  vous  vtms  attendrissez. 
SIFFBEDI,   avec  un  effort  marqué. 

Je  vous  aime  ,  ma  fille ,  et  le  fais  voir  assez. 

BLANCHE. 

Ah  !  ne  repoussez  pas  un  mouvement  si  tendre. 

SIFFREDI, 

Levez-vous.  Je  vous  plains  ,  mais  gardez-vous  d'at- 
tendre 
Que  rien  puisse  jamais  balancer  dans  mon  cœur 
X'intérêt  de  l'état  et  celui  de  l'honneur. 
L'un  et  l'autre  ont  parlé  ,  la  pitié  doit  se  taire; 
Et  par  tout  le  pouvoir  dont  le  ciel  arme  un  père. 
Je  veux  être  obéi...  Blanche  ,  préparez-vous 
A  recevoir  Osmout  en  qualité  d'époux: 
Je  vais  l'amener. 

BLANCHE,  avec  Tair  aLimé  de  douleur. 
Ciel  î 

SIFFREDI,    à  part. 

O  nature  trop  forte  ! 
Que  sur  toi  le  devoir  avec  peine  l'emporte  ! 
Qu'il  en  coûte  à  mon  cœur!   Arrachoas-nous  d'ici. 
BLANCHE  ,   avec  clialeur. 

Non ,  vous  ne  pouvez  pas  m'abandonner  ainsi , 
Mon  père. 

SIFFREDI,  à  Laure  qui  paroît. 
"Venez  ,  Laure,  et  d'une  triste  amie 
vendez  par  vos  conseils  l'ame  plus  affermie  ; 
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Ramenez  au  devoir  un  cœur  trop  éj^'aré  ; 
Que  je  le  trouve  enfin  soumis  et  prépavé. 

SCENE   III. 
BLANCHE,  L  A  U  R  E. 

BLANCHE. 

Non  ,  ce  n'est  qu'à  la  mort  que  mon  cœur  se  dispose. 
Quel  amour  est  trahi  î  quel  devoir  ou  m'impose  I 
Ahl  Laure. 

L  A  C  R  E. 

Je  ne  puis  approuver  vos  douleurs. 
Le  perfide  Guiscard  raérite-t-il  vos  pleurs, 
Madame. 3  Ah  !  c'est  trop  peu  ressentir  votre  injure. 
Ce  n'est  que  du  mépris  qu'on  doit  à  ce  parjure. 

BLAXCHE. 

Sans  doute...  Mais,  hélas  !  crois-tu  qu'ain.si  soudain 
Un  cœur  puisse  passer  de  l'amour  au  dédain; 
Qu'un  sentiment  si  cher,  né  dans  la  solitude,  . 
Par  l'estiiue  formé  ,  nourri  par  l'habitude. 
Soit  détruit  aussi-tôt  qu'on  cesse  d'estimer  .•* 
Long-temps  on  aime  encore  en  rougissant  d'aimer. 
On  veut  que  je  me  force  à  l'hori'ible  contriunte 
De  dévorer  mes  pleurs  et  d'étouffer  ma  plainte, 
Déporter  dans  les  bras  d'un  époux  odieux 
Une  image  toujours  trop  présente  à  mes  yeux, 
Une  imageà  mon  cœur  malgré  moi  toujours  chère..! 
Où  fuir...^  où  me  cacher  aux  humains,  à  mon  père.'* 
Dans  quel  antre  sauvage  ,  expirant  de  douleur, 
Ensevelir  mes  jours  moissonnés  dans  la  fleur .^ 

T.  A  u  R  E . 
Quel  est  ilonc  cet  hymen  à  vos  vœux  si  funeste. •• 
Quel  époux. ,.'' 
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E  I>  A  If  C  H  E. 

En  est-il  que  mon  cœur  ne  déteste? 
l,e  fier  Osmont  pourtant  lu'iuspire  plus  d'effroi. 
C'est  lui  que  ce  jour  même  on  veut  unir  à  moi  : 
Oui  ,  ce  jour  mèiae. 

LA  TIRE. 

Eh  bien  !  vous  êtes  outragée: 
Ce  jour  a  vu  raffront,  il  vous  verra  vengtie. 

B  L  A  >'  C  HE. 

Vengée  î  hél.is  !  sur  qui?  Sur  Guiscard  ou  sur  moi  ? 

I.  A  U  RE. 

Sur  cet  ingrat  amant  qui  vous  manque  de  foi, 
Sur  ce  cœur  vil  et  faux... 

B  L  A  X  c  H  E  ,  vivement. 

Non  ,  il  ne  peut  pas  l'être. 
INon  ,  nnn  cœur  à  ces  traits  ne  peut  le  reconnoitre  : 
Nous  lui  faisons  injure. 

L  AU  R  E. 

O  ciel  î  que  dites-vous  ? 
N'a-t-il  pas  à  Constance,  en  présence  de  tous....^ 

BLANCHE. 

Il  est  trop  vrai...  je  cherche  à  me  tromper  moi-même. 

L  A  u  R  E . 
Quoi  !  ce  matin  ,  madame  ,  avec  un  soin  extrême, 
Sa  tendresse  s'épi'ise  à  calmer  votre  cœur  ; 
Il  seniîiîe  vous  quitter  tout  [)lein  de  son  ardeur, 
Etc'est  pour  vous  tiahir  1  Et.  pour  comljle  d'outrage, 
Devant  vous  hautement  à  Constance  il  s'engarje. 
Il  veut  que  vous  sovez  témoin  de  votre  affront  ; 
"\'otre  ressentiment  ne  peut  être  trop  prompt. 
On  dit  que  dès  demain  il  l'épouse. 

BLANCHE. 


Ah  !  parjure. 


L  A  tJ  RE. 

Pouvez- vous  balancer..."^ 
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BLANCHE. 

Dès  demain  ? 

L  A  U  R  £, 

Oa  l'assure. 

BLANCHE. 

Eh  î  qu'il  étouffe  donc  ,  s'il  se  peut,  dans  son  cœur, 
Le  cri  du  sauçj  d'un  père  et  le  remords  vengeur..! 
Laure  ,  je  yeux  t'en  croire  :  un  lier  dépit  me  guide. 
Tu  lue  regretteras,  homme  lâche  et  perfide... 
Oui ,  mon  hymen  fera  son  tourment  et  le  mien  ; 
Il  a  trahi  mon  cœur,  j'ai  mal  connu  le  sien: 
D'un  repentir  tardif  il  sera  la  victime. 
•Je  servirai  d'exemple  à  celles  qu'une  estinic 
Dans  leur  crédule  esprit  trop  prompte  à  se  former, 
Sous  l'appât  des  vertus  engageroit  d'aimer. 

LAURE. 

Toilà  les  sentiments  que  j'attendois  de  Blanche; 
Qu'en  secret  dans  mon  sein   tout  votre  cœur  s'é- 
panche : 
^lais  gardez  au  dehors  de  rien  faire  éclater 
Dont  l'orgueil  de  Guiscard  puisse  encor  se  flatter. 
Que  dans  les  hras  d'Osmont  le  perfide  vous  voie. 

BLANCHE. 

Oui .  dans  mon  désespoir  je  goûterai  la  joie.... 
Quelle  joie..!  Ah  I  cruel,  à  quel  nœnd  d«;testé 
Me  pousse  de  ton  cœur  lliorrihle  fausseté  ! 

L  A  r  R  E . 
Osraont  a  des  vertus  :  le  sang  de  ses  ancêtrrs  , 
En  ses  veines  transrais,  est  )e  sang  de  nos  maîtres; 
Il  a  de  la  valeur... 

BLANCHE. 

Ne  parle  point  de  lui  ; 
Parle-moi  de  l'auteur  de  mon  cruel  ennui, 
De  Guiscard.  Dis-moi  bien  que  c'est  un  infidèle, 
Et  soulieus,  sil  scj)tut,ma  vertu  qui  chancelle. 
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L  ATIRE. 

Songez  que  votre  père... 

BLANCHE. 

Oui ,  j'âfflirje  son  coeur, 
Et  je  crains  son  pouvoir  bien  moins  que  sa  douleur. 

I,  A  u  R  E , 

Il  vient. 

BI.  A  Tî  C  H  E. 

Osmont  le  suit...  O  contrainte  !  ô  supplice! 
Un  père  exige,  6  ciel  !  cet  af/reux  sacrifice! 

SCENE  IV. 

BLANCHE  ,  SIFFREDI  ,  OSMONT  ,  LAURE. 

SIFFREDI. 

Ma  fille  ,  de  nia  main  recevez  un  époux, 
Qui  tous  deux  nous  honore  en  s'unissaat  à  vous  ; 
Et  que  puisse  le  ciel,  qui  vous  joint  l'un  à  laatre  . 
Faire,  au  gré  de  mon  cœur,  son  bonheur  et  le  vôtre! 

o  s  M  o  >"  T. 
Le  choix  de  votre  père  autorise  mes  feux, 
Madame  :  mais  ce  choix  ne  peut  me  rendre  heureux, 
Si  le  cœur  où  j'aspire  en  ma  faveur  ne  peurhe  : 
Croirai-je  que  du  moins  la  vertueuse  Blanche 
Consentira  sans  peine  à  former  ce  beau  nœud? 

B  L  A  ÎT  C  H  E. 

Seigneur...  robéissance...  un  père...  son  aveu... 
Je  me  meurs  ! 

o  s  Bi  o  >"  T. 
-  Ciel  ! 

SIFFREDI. 

iMa  fille..!  à  peine  elle  respire. 
SAURIN.  9 
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BLANCHE. 

O  mon  père..! 

(  à  Laiire.  ) 
Aide-moi...  je  ne  puis  me  conduire. 

SIFFREDI,    -A  OsmOUt. 

Je  la  .suis ,  pardonnez  à  mon  soin  paternel. 

o  s  M  o  N  T. 

Je  ne  vous  quitte  point  dans  ce  trouble  mortel. 


■PI'S    Dr    TROISIEME    ACTE. 


BLANCHE  ET  GUISCARD.  , 


99 


k\/%'^'%''«r^%'^»^^%''«^'^'V^/^%^%^^^/V«/%^^'^ 


ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

BLANCHE. 

V><'en  est  donc  fait ,  hélas  !  un  nœud  fatal  me  lie  ! 
Mon  malheur  n'aura  plus  de  terme  que  ma  vie..! 
Puisse  mon  peie  un  jour  ne  se  point  reprocher 
Le  sacrifice  affreux  qu'il  me  -vient  d'arracher  ! 
«  Veux-tu  précipiter  mes  vieux  ans  dans  la  tombe  », 
M'a-t-il  dit  ?  A  ce  mot  mon  courage  succombe  : 
J'ai  traîné  vers  l'autel  mes  pas  avec  terreur. 
O  comment  exprimer  ce  qu'a  senti  mon  cœur  ! 
Quand  à  la  main  d'Osmont  j'ai  joint  ma  main  trem- 
blante , 
J'ai  senti  fuir  sous  moi  la  terre  chancelante  ; 
D'un  nuage  confus  mes  yeux  se  sont  couverts  ; 
Du  temple  j'ai  cru  voir  les  combles  entr'ouverts  : 
Tout  sembloit  s'écrouler...  Illusion  trop  A^aine  ! 
La  mort ,  que  j'invoquois  ,  n'a  point  tini  ma  peine  ; 
Je  vis...  et  ,  par  mon  cœur  en  secret  démenti, 
L'irrévocable  aveu  de  ma  bouche  est  sorti. 
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SCENE   II. 

BLANCHE,  LAURE. 

LAURE,   avec  un  air  troublé  ^   et  tenant  un  billet. 
Madame... 

B  I.  A  X  c  H  E. 

(5  ciel  !  quel  trouble..! 

LAURE. 

Ail  I  je  sais  confondue. 

s  L  A  N  C  H  E . 

Mes  yeiis  cherchent  les  tiers,  et  tu  baisses  la  Tue  ! 
Ai-J8  quelque  malheur  eucorv:'  à  redouter 
Ce  billet... 

LAURE. 

Quels  regrets  il  pourra  a  ous  coûter  ! 
Quels  reproches ,  hélas  .'  vous  aurez  à  me  faire  .' 

B  JL,  A  ÎT  CH  E. 

Je  tremble  :  explique-toi. 

LAURE. 

Mon  frère... 

BLANCHE. 

Eh  bien  î  ton  frère..? 

LAURE. 

Je  n'ai  pu  qu'un  instant  lui  parler  sans  témoins. 

Guiscard  a  confié  ce  billet  à  ses  soins. 

Qu'il  lui  tardoil ,  dit-il ,  de  j)Ouvoir  me  remettre. 

BLANCHE,  , 

Quoi!  Guiscard...  il  m'ccrit..!Cvoit-il  par  une  lettre..? 
Voyons  ,  Laurc.Mais,  non...  mon  cœur  m'en  presse 

en  vain  ; 
ISon,  je  ne  lirai  point  un  billet  que  sa  main... 
Eh  !  que  peut-il  me  dire..?  Ah  !  d'une  infortunée. 
Qu'à  des  pleurs  éternels  loi-même  as  condamnée  , 
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Ke  viens  point ,  ô  Guijcard  !  irriter  les  tourments. 
Il  m'en  coûte  assez  cher  d'avoir  cru  tes  serments. 
Laisse  mon  cœur  en  paix ,  s'il  y  peut  jamais  être. 

I.  AURE. 

Mon  frère  ose  vouloir  justifier  son  maître  ; 
IL  soutient  que  son  rœur,  exempt  de  fausseté  , 
Sa  tait  que  se  prêter  à  la  nécessité, 
[lalloit  plus  au  long  m'ex[diquer  ce  mysteie: 
Mais  ,  mandés  à  Palerme,  Osmont  et  votre  peve 
L'ont  appelé  près  d'eux. 

BLANCHE. 

O  ciel  !  que  me  dis-tu..' 
Mais  peut-on  dément^ir  ce  que  mes  yeux  ont  \a^ 
N'importe...  Cfilte  lettre...  il  faut  la  lire.  Donn^j 
Ah!  donne...  ma  main  tremble,  et  tout  mon  co''ps 

frissonne... 
Que  tantôt,  à  1  aspect  d'un  billet  de  sa  main. 
Un  trouble  différent  eût  agité  mon  sein! 
Mais  lisons, 

(  elle  lit.  ) 

«  De  ton  cœur  je  conçois  les  alarmes  , 
X  Cherc  Blanche.  » 

(  elle  s'anète.  ) 

Ah  !  mes  yeux  se  remplissent  de  larmes. 
(  elle  contiQue.  ) 
«  Je  brûle  de  te  voir,  et  de  les  dissiper. 
«  L'apparence  pourtant  n'a  pas  dû  te  tromper; 
«  Un  cœur  chéri  du  tien  n'est  ni  lâche  ni  traître  : 
a  Je  volerai  vers  toi  dès  que  j'en  serai  Mjaître. 
o  Ton  père...  à  quel  excès,  ô  ciel  !  il  s'est  porté..! 
«  Tantôt  tu  sauras  tout.  Sur  ma  fidélité 
«  Repose-toi  du  soin  de  notre  destinte  : 
«  Ctoisquà  toi  pour  jamais  la  mienne  est  enchaînée, 
«  Et  qu'en  dépit  de  tout  il  n'est  rien  que  la  mort 
«  Qui  puisse  ra'empècher  de  t'unir  à  mon  sort  ». 
Jamais,  bel  as!  jamais...  Qu"ai-je  fait,  maliieureusoi^ 

9- 
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Il  accuse  mon  pere...  O  con  ecture  affreuse! 
Cet  écrit  par  moi-même  entre  ses  mains  remis... 
Quoi!  sans  l'aveu  du  prince ilauroit...j'enfrémls... 
«  Tantôt  tu  sauras  tout...»  Ah!  si  je  te  suis  chère  , 
Garde-toi  d'éclaircir  ce  funeste  mvstere; 
Ouiscard  ,  ah  !  par  jîitié  ,  laisse-moi  mon  erreur,.. 
Quel  est  donc  mon  destin.^  Ciel  !  quelle  en  est  l'hor- 
reur ? 
Si  pour  Blanche  il  n'est  plus  de  repos  dans  la  -vie  , 
Qu'à  se  croire  par  toi  cruellement  trahie..! 
O  dépit  insensé  !  trop  aveugle  courroux  î 
Un  instaiil  a  donc  mis  un  abiuie  entre  nous..! 
De  la  fidélité  j'avois  mille  assurances  : 
En  devois-je  si-tôt  croire  les  apparences  .^ 
Devois-je  me  hâter  de  nous  perdre  tous  deux  ? 
C  est  toi  qui  l'as  voulu  ,  pere  trop  rigoureux  ! 
De  ton  âge  endurci  la  cruelle  prudence  , 
Un  moment  de  dépit,  un  désir  de  vengeance; 
Toi-même^  Laure,  hélas  !  ta  fatale  amitié  : 
Vous  m'avez  tous  trahie...  et  mon  cœur  s'est  lié. 

L  A  u  R  E. 

Peut-éire  que  pour  vous  j'en  ai  trop  cru  mon  zelc  : 
Guiscard  au  iond  de  Tame  a  pu  rester  iideie  : 
Mais  ce  consentement,  cet  acte  qui  vous  perd  , 
S'il  n'en  est  pas  l'au'eur,  ne  l'a-t-il  pas  souffert.^ 
L'amour  est  moins  timide  en  un  cœur  magnanijne: 
Le  sien,  n'en  douley.  pas,  faux  ou  pusillanime... 

BLANCHE,  vivement. 
Arrête,  Laure,  et  crains  que  ta  témérité 
TSe  porte  un  jugement  eucor  précipité. 
Dans  l'abîme  déjà  c'est  toi  qui  m'as  poussée  ; 
Par  mon  pere,  par  toi ,  s;ms  reliiche  pressée  , 
.Te  vous  ai  crus  tous  deux;  6  repentir  trop  vaiii  ! 
L'affreux  remords  habite  el  déchire  mon  sein... 
y  ni  voulu  mou  malheur.,  et  je  dois  m'y  soumet  ii'-... 
J'éviterai  le  roi...  mais,  hélas!  ceîte  lettre... 
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Ab!  comment  l'oublier.. .?etmevaincre,etmefuir...? 
Que  Gaiscard  soit  fidèle  ou  qu'il  m'ait  pu  trabir, 
ISe  le  voyons  jamais;  oui ,  dans  la  solitude 
Faisons-nous  de  nos  maux  une  triste  babitude  ; 
Gémissons  en  ."-ecret,  et  dévorons  mes  pleurs; 
Sur-tout  à  luou  époux  cacbons  bien  mes  douleurs  : 
Dérobons  tout  prétexte  u  sa  jalouse  llaniuie. 
Peut-être  a-t-il  déjà  trop  bien  lu  dans  mon  ame. 
Je  Tai  vu  m'observer  d'un  œil  sombre,  inquiet  ; 
Il  seuibloit  de  mon  cœur  épier  le  secret. 
S'il  en  est  encor  temps,  qu'à  jamais  il  l'ignore.... 
Mais  périr  lentement  d'un  f ■  u  qui  vous  dévore, 
Et  dans  son  cœur  sans  cesse  en  étouffer  l'éclat; 
Eprouver  au-dedans  un  douloureux  combat, 
Et  montrer  au-debois  un  front  calme  et  paisible  ; 
O  que  la  vie  alors  est  un  f.irdeau  pénible  ! 

I.  A  C  R  E. 

Le  roi  paroi  t. 

B  L  A.N  CH  E. 

l'uyons...  ô  ciel  !  mes  pas  tremblants... 

SCENE   III. 
GUISCARD,  BLANCHE,  LAURE. 

GUISCARD. 

Le  voilà  donc  passé  ce  siècle  de  tourments! 
Ton  amant  à  tes  pieds  te  revoit  et  t'adore. 

BLANCHE. 

Il  ne  m'appartient  plus  de  vous  y  voir  encore  , 

(à  part.  ) 
Le  temps  en  est  passé.  Levez-vous,  siie.  Hélas  ! 

G  u  I  se  A  R  u. 
Libre  des  soins  cruels  qui  retenoient  mes  pas, 
l'eut  entier  à  laniour,  laii^se,  laisse  à  mon  ame 
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Exhaler  les  transports  de  sa  brûlante  flamme... 
Mais  quel  est  cet  accueil ,  et  d'où  naît  ta  froideur  i* 
M'aurois-tu  fait  1  affront  de  douter  de  mon  cœur  .►* 
Que  l'apparence ,  ô  ciel  !  jusque-là  te  prévienne  ! 
Ton  ame  ne  t'a  pas  répondu  de  la  mienne  ! 
BLANCHE,  coufuse  et  embarrassée. 
Seigneur... 

GUISCARD. 

Je  vois  encor  ton  esprit  incertain. 
S.icîie  donc  que  ton  père ,  abusant  de  mou  seing  , 
Atournécontrenous...  Mais  quel  tourment  tepresse? 
Tu  trembles...  lu  pâlis...  Ma  chère  Blanche  .' 

BLANCHE,  du  ton  de  la  douleur  la  plus  pi-ofonde. 

Laisse, 
Oh!  laisse-moi,  Guiscard. 

G  u  1  s  c  A  R  n. 

Moi,  te  l;ilsser!  jamais  ^ 
Non,  jamais...  A  mon  cœur  il  faut  rendre  la  paix, 
Il  faut  qu'à  ton  amant  celte  bouche  adorée 
Renouvelle  la  foi... 

BLANCHE. 

Mon  ame  est  déchirée. 
O  crime  irréparable  * 

G  U'i  s  c  A  R  D  ,  vivement 

Il  ne  l'est  pas  :  eh  bien  ! 
Ton  cœur  s'est  trop  hâté  de  condamner  le  mien  : 
Tu  devois  mieux  connoître  un  aiuant  qui  t'adore. 
Mai-s  tout  est  réparé  si  tu  maimes  encore. 
Dis  que  je.  suis  aimé  ;  donne-moi  cette  main. 
Et  qu'à  la  mienne... 

BLANCHE. 

Hélas  ! 

GUISCARD. 

Tu  résistes  en  vain. 

BLANCHE. 

Le  ciel  n'a  pas  voulu  nous  former  l'a» pour  l'autre: 
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Il  n  unira  jamais  cette  maia  à  la  votre. 

C,  UISCARD. 

Blanche...!  Mais  ce  discours ,  ton  trouble ,  ton  effroi... 
Tu  m'arraches  le  cœur...  O  ciel  !  explique-toi. 
Quel  est  donc  le  secret  que  la  douleur  me  ceîe? 

BLANCHE. 

Ne  m'interrogez  pas...  Eloignez-vous. 

GUISCARD. 

Cruelle 

BLANCHE. 

Un  obstacle  invincible... 

GUISCARD. 

Il  n*en  est  point  pour  nous  ; 
Non  :  je  suis  roi ,  je  t'aime ,  et  je  les  vaincrai  tous. 

BLANCHE. 

Votre  pouvoir  est  vain  ;  le  comte  Osmont... 

GUISCARD. 

Le  traître  ! 
Oseroit-il  prétendre  ? 

*  BLANCHE. 

Il  respecte  son  maître... 
Mais...  il  est  mon  époux. 

GUISCARD. 

Ton  époux...!  Que  dis-tu  ? 
Osmont  ! 

BLANCHE. 

Il  est  trop  vrai. 

GUISCARD. 

Je  reste  confondu. 
Qu'as-tu  fait  ?  juste  ciel! 

BLANCHE. 

L'autorité  d'un  père, 
Une  fatale  erreur... 

GUISCARD. 

Periide!  elle  t'est  cliere 
Cette  erreur  que  l'amour  auroit  su  démentir. 
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Peuses-tu  m'abuser  par  un  vain  repentir? 

Ositioat ,  ô  ciel  !  Osmont  posséder  tant  de  charmes  ! 

Tu  l'aimoi.s ,  oui. 

BLANCHE. 

Cruel  ! 

GUISCARD. 

Je  vois  couler  tes  larmes... 
Que  servent  à  présent  ces  regrets  superflus  ? 
Toi  seule  as  pu  nous  perdre  ,  et  tu  nous  as  perdus. 
Ciel  !  tandis  qu'accusant  l'éternité  des  heures  , 
Mon  cœur  impatient  voloit  vers  ces  demeures, 
Blanche  me  trahissoit  ! 

BLANCHE. 

Eh  bien  !  tu  dois  haïr 
Celle  qui  t'adorolt,  et  qui  t'a  pu  trahir. 
Je  ne  te  dirai  point  que  mon  père,  que  Laure... 
Plus  à  plaindre  que  toi  je  m'accuse  et  m'abhorre. 
Ta,  d'un  fatal  amour  perds  jusqu'au  souvenir; 
Laisse  à  mon  triste  cœur  le  soin  de  me  punir; 
Victime  d'une  erreur  que  le  remords  expie  , 
Quitte-moi  pour  jamais. 

GUISCARD. 

Demande  donc  ma  vie. 
Ma  vie  est  de  t'aimer... 

li  L  A  5î  c  H  E. 

>  Mon  devoir  de  te  fuir. 

GUISCARD. 

Non  ;  tes  vœux  et  les  miens ,  tu  ne  les  peux  trahir; 
Non...  ton  père  a  tout  fait  ;  il  t'a  sacrifiée. 

(  d'un  ton  très  appll^é.  ) 
Mais  tes  serments  d'avance  avec  moi  l'ont  liée  : 
Cette  main  est  à  moi. 

(  il  lui  preiul  la  maiu.  ) 
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SCENE  IV. 

LES    A.CTEURS    PRECEDENTS,    OSMONT. 
O  S  M  O  N  T. 

Madame ,  oubliez-vous 
Qu'elle  vient  d  être  unie  à  celle  d'un  époux  ? 

BLANCHE. 

Non  ;  ces  noeuds  sont  sacrés ,  et  mon  coeur  les  révère. 

G  U  I  s  C  A  R  D. 

Quelle  est  donc  celte  audace.^ 

SCENE  V. 

1.ZS    ACTEURS     PRÉCÉDENTS,     SIFFREDI. 

BLANCHE. 

(  à  Giiiscaril.  )    (à  Siffredi.) 
Ail!  seigneur..  Ah  !  mon  père... 
Venez,  et  détouruei  les  maux  que  je  prévoi. 

(  elle  sort.  ) 
G  U  I  s  c  A  R  D . 

Est-ce  là  le  respect  que  tu  dois  à  ton  roi? 

OSMONT. 

Ce  rang  dont  il  abuse ,  il  me  le  doit  peut-être. 
Mais  si  je  l'ai  trop  lot  reconnu  pour  mon  maître 
Je  saurai  l'empêcher  d'être  mon  oppresseur. 

SIFFREDI. 

Sire,  vous  ,  de  nos  lois  l'auguste  protecteur. 
Vous,  des  droits  des  humains  sacré  dépositaire, 
IMéconnoissez-vous  ceux  et  d'époux  et  de  père.** 
Eh!  j>ourquoi  l'homme  libre  a-t-il  créé  des  rois  , 
Si  ce  n'est  pour  défendre  et  protéger  ses  droits  ? 
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GUISCARD. 

D'un  discours  importun  épargne-moi  la  suite  ; 
Au  lieu  de  me  juger,  regarde  ta  conduite. 
Je  connois  mes  devoirs  et  saurai  les  remplir  ; 
Mais  connois-tu  les  tiens,  toi  qui,  pour  nie  trahir, 
D'un  zèle  spécieux  couvrant  ton  imposture, 
As  violé  mes  droits  et  ceux  de  la  nature? 
C'est  assez,  Siffredi;  ne  me  réplique  rien. 
Toi ,  connétable  ,  écoute,  et  consulte-toi  bien  : 
Blanche  aux  autels  n'a  pu  ,  par  son  père  entraînée  , 
T'engager  une  foi  qu'elle  m'avoit  donnée. 
Fondé  sur  sa  promesse,  armé  de  mon  pouvoir, 
Je  briserai  ces  noeuds  :  ose  t'en  prévaloir, 
Ose  à  ton  souverain  disputer  sa  conquête; 
jNIais ,  connétable ,  apprends  qu'il  y  va  de  ta  tète. 

o  s  M  o  N  T. 
Ma  tète  .'  apprends,  Guiscard,  que  ceux  dont  je  des- 
cends 
Ne  la  soumirent  point  à  l'ordre  des  tyrans  : 
Des  iiers  enfants  du  Nord  la  belliqueuse  race 
Sait  repousser  l'outrage,  et  brave  la  menace. 
De  ce  trône  jmissant,  fondateurs  et  soutiens. 
Notre  épée  a  ses  droits  ,  si  le  sceptre  a  les  siens. 

GUISCARD. 

De  ces  droits  prétendus  tu  pourras  f.ùre  usage  : 
Mais,  si  le  jour  t'est  cher,  désormais  n'envisage 
Qu'avec  Toeil  d'un  sujet  soumis  et  repentant 
Celle  qu'aime  ton  maître,  et  que  mon  trône  attend. 

(  il  sort.  ) 
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SCENE  VI. 
OSMONT,  SI  FF  R EDI. 

O  s  M  O  N  T. 

O  ciel  !  à  cet  excès  porter  la  tyrs^âie  .' 

Me  ravir  mon  épouse  et  menacer  ma  vie  ! 

J'ai  ,  grâce  au  ciel ,  un  cœur  ,  et  trouverai  des  bra.s 

Qui  sauront  mettre  un  frein  à  de  tels  attentats. 

Il  tient  le  sceptre  encor  d'une  main  trop  peu  ferme  , 

On  peut  l'en  anacher.  Oui,  je  vole  à  Païenne  : 

IJ  faut  désabuser  Cioustance  et  ses  amis. 

Perfide  I  tu  tiendras  ce  que  tu  nous  promis. 

Ou  je  ne  connois  plus  que  Constance  pour  reine. 

s  1  F  l-  R  E  D  I. 

La  passion,  seigneur,  trop  avant  vous  entraîne. 
Le  roi  s'est  oublié  :  mais ,  croyez  mes  vieux  ans , 
Les  conseils  du  courroux  sont  toujours  imprudents; 
Le  repentir  les  suit.  Vous  ête*  ma  famille  : 
Mou  Jionneur  est  le  vôtre  et  celui  de  ma  lille. 
Mais  songez  qu'avant  tyut  nous  sommes  citoyens  :  ' 
Voyons  ,  sans  hasarder  de  dangereux  moyens  , 
Ce  qu'exige  l'honneur  et  permet  la  justice; 
.Sauvons  nos  droits  enfin  sans  que  1  état  périsse. 
Ne  précipitez  rien ,  mais  évitez  le  roi  ; 
Et  de  vos  intérêts  reposez-vous  sur  moi  ; 
Je  connois  bien  Guiscard  :  d'abord  ardente  et  vive 
Chez  lui  la  passion  tient  la  raison  captive  : 
Laissez  passer  ce  feu,  le  repentir  naîtra. 

o  s  M  o  sr  T  ,  fièrement. 
Je  le  crois  qu'en  effet  il  se  repentira. 
"S  ous  connoissez  Guiscard  ,  vous  auiiez  dû  peut-être 
Ln  peu  })lutôt,  seigneur,  me  le  faire  connoître. 
Mai»  que  j'attende  en  paix  et  sans  être  vengé 
SAURI?r.  JJX- 
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Qu'il  daigne  faire  grâce  à  mon  cœur  outragé , 
TSon...  sans  plus  écouter  une  vaine  prudence, 
Je  cours  venger  l'état,  mou  honneur,  et  Constance. 
Je  paroîtrois  un  lâche  aux  yeux  de  tous ,  à  moi , 
Si  je  pouvois  souffrir... 

SCENE  VII. 

I-ES    ACTEURS    PRÉCÉDENTS,    RODOLPHE, 

,  à  la  tète  des  gardes. 

RODOLPHE,   à    OsniOlit. 

Seigneur,  au  nom  du  roi, 
Il  faut  que  votre  épée  en  mes  mains  hoit  remise. 

o  s  M  o  w  T. 
Mon  épée  ? 

RODOLPHE. 

Oui ,  seigneur. 

s  I  F  F  R  E  D  I. 

Ciel  ]  quelle  eî>t  ma  surprise  ! 

RODOLPHE. 

Il  f.iut  de  plus  au  fort  me  suivre  sans  délai. 

O  s  M  O  ?f  T  ,  à  Siffredi. 
Voilà  de  son  pouvoir  uu  glorieux  essai  ! 

SIFFREDI. 

Juste  ciel  !  pour  l'état  quel  funeste  présage  î 

Ce  prince,  dont  mes  soins  ont  formé  le  jeune  âge... 

Je  cours  m'offrir  à  lui  ;  sans  doute  il  m'entendra. 

(  à  Osmortt.  ) 
Allez...  Bientôt,  mon  fils,  le  ciel  nous  rejoindra. 
Guisrard  a  tie  l'honnenr,  il  aime  la  justice; 
A  ses  pieds  il  verra  le  hord  du  précipice  : 
Mes  yeux  par  le  sommeil  ne  seront  point  fermés 
Que  vous  ne  soyez  libre  et  les  esprits  calmés. 

F  lia    nu    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE  V. 

Il  fait  nuit. 


SCENE    PREMIERE. 
SIFFREDI. 

X^Eroi  me  l'a  promis.  Plus  calme  et  plus  traitable, 
A  ma  prière  enfin  il  rend  le  connétable  : 
Demain  il  sera  libre  aux  premiers  traits  du  jour. 
Mais  qu'espérer,  hélas!  d'un  si  foible  retour? 
Indulgent  sur  ce  point,  ferme  sur  tout  le  reste, 
Le  roi  persiste  encor  dans  son  projet  funeste  ; 
Il  ne  compte  pour  rien  les  maux  les  plus  affreux  , 
Notre  perte  et  la  sienne.  O  que  de  malheureux 
Des  passions  des  rois  sont  les  tristes  victimes  ! 
Que  de  sang  innocent  pour  expier  leurs  crimes...? 
Que  dis-je?  Ah  !  n'ai-je  rien  moi-même  à  m'imputer? 
J'ai  couru  vers  l'écueil  en  voulant  l'éviter. 
Mais  j'atteste  du  moins  l'œil  perçant  et  sublime 
Qui  de  nos  cœurs  éclaire  et  pénètre  l'abîme , 
Que  mon  zèle  fut  pur,  et  n'eut  jamais  pour  loi 
Que  le  bien  de  l'état  et  la  gloire  du  roi. 
A  mon  propre  péril  j'ai  soutenu  leur  cause  ; 
N'importe...  quelque  fin  qu'un  grand  cœur  se  pro- 
pose, 
L'artifice  peut-èlre  est  toujours  criminel. 
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Soyons  justes  et  vrais  ,  et  laissous  faire  au  ciel... 
Quelqa'iiu  \ient...  à  cette  heure...! 

SCENE  IL 
SIFFREDI,  OSMONT. 

SlfFREDl, 

O  ciel  !  quelle  est  ma  joie  ! 
Se  peut-il  que  sitôt ,  mon  fils  ,  je  vois  revoie  ! 
J'espérois  (jue  du  jour  la  naissante  clarté 
Seroit  linstant  heureux  de  votre  liberté  ; 
Mais  le  roi  le  prévient  ;  et  ce  retour  efface... 

o  s  M  0  N  T. 

Je  n'ai  point  de  Guiscard  obtenu  cette  grâce  ; 

Je  n'en  attends  de  lui ,  ni  n'en  veux  :  non,  mon  cœur, 

Qui  brave  son  courroux  ,  dédaigne  sa  faveur, 

Robert  commande  au  fort,  et  mon  sort  l'intéresse; 

Il  m'a  laissé  sortir  sur  la  simple  j)roraesse 

Que  l'aube  en  se  levant  me  verroit  de  retour. 

J'ai  trouvé  chez  Constance  une  nombreuse  cour, 

13e  ses  amis ,  des  miens  une  troupe  zélée  , 

Qu'au  bruit  de  mj  prison  la  nuit  a  rassemblée  : 

Tous  réclament  l'honneur,  la  liberté,  la  foi; 

Nomment  tyran  celui  que  vous  appelez  roi. 

«  C'est  saj)er ,  disent-ils  ,  la  sûreté  publique, 

•<  Et  les  lois  de  l'état  et  la  paix  domestique. 

«  Quoi!  ce  consentement  autlientique  et  formel 

«  Etoit  donc  j)Our  Constance  un  affront  solemnel  ! 

«  Mais  elle  a  pour  garant  tout  ua  sénat  auguste. 

«  Si  Guiscard  se  refuse  à  la  loi  sage  et  juste 

Qui ,  l'appelant  au  trône,  ordonne  qu'avec  lui 

tf  Constance  le  partage  et  s'en  rende  l'appui, 

n  C'est  au  roi  des  Romains  d'y  monter  avec  elle  : 
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«  Au  défaut  de  Guiscard  le  testament  l'appelle.  » 
Toilà  quels  sont,  seigneur,  les  senti  méats  de  tous. 
r».efuserez-vous ,  seul,  de  vous  unir  à  nons  ; 
Vous  dont  la  politique  et  les  sages  lumières 
Ont  dirigé  du  roi  les  volontés  dernières  ? 

s  IF  F  F.  E  D  I. 

Je  soutiendrai  sans  doute  un  plan  qu'à  ce  grand  roi 

L'intérêt  de  l'état  inspira  plus  que  moi: 

Mais  craignons  avant  tout  de  plonger  la  Sicile 

Dans  touîes  les  horreurs  d'une  guerre  civile; 

Et  ne  nous  hâtons  pas  d'appeler  l'étranger. 

Je  veux  ,  sous  vos  drapeaux,  que  ,  prompts  à  se 

ranger , 
Les  amis  de  Constance  embrassent  sa  querelle , 
Que  tous'Lrùleut  de  vaincre  ou  de  mourir  pour  elle; 
Ceui  du  roi  sont  nombreux  ,  et  sous  ses  étendards 
Vous  verrez ,  à  son  nom ,  voler  de  toutes  parts 
Les  peuples  attachés  au  sang  qui  le  lit  naître. 
On  ne  veut  point  ici  d'un  étranger  pour  maître. 
Ce  trône  dont  jadis  posa  les  fondements 
L'immortelle  valeur  de  nos  héros  normands; 
Leurs  fils  souffriront-ils  que  la  race  sueve 
A  la  leur  aujourd'hui  le  dispute  et  l'enlevé  ? 
Non  ;  le  roi  des  R.omains  leur  seroit  odieux  ; 
Ah  !  que  la  passion  ne  ferme  point  nos  yeux  ; 
Et  s'il  est  vrai ,  seigneur,  que  la  vertu  nous  touche 
Et  s'oit  dans  notre  cœur  comme  dans  notre  bouche  . 
Si  nous  aimons  l'état,  il  faut  nous  réunir, 
iSon  pour  faire  les  maux,  mais  pour  les  prévenir. 

o  sai  O  3Î  T. 
•Ten'en  sais  qu'un  moyen  :  perdons  qui  nous  offense  ; 
Ecrasons  un  tyran,  tandis  que  sa  puissance 
iV'est  pas  encore  au  point  de  nous  faire  trembler. 
Mais  si  vous  demandez  que,  pouvant  l'accabler, 
Au  droit  de  me  venger  lâchement  je  renonce  ; 

lO, 
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Interrogez  rhounetir,  il  fera  ma  réponse. 

s  I  F  F  R  E  D  I . 

iS^'appeiez  point  honneur  cet  enfant  de  l'orgueil  , 
Eternel  artisan  de  discorde  et  de  deuil. 
Qui ,  toujours  altéré  de  sang  et  de  vengeance  , 
ÎN'est  jamais  assez  grand  pour  pardonner  l'offense  ; 
Qui,  superbe  et  farouche,  immole  tout  à  soi, 
Et  prend  le  préjugé  ,  non  la  vertu,  pour  loi. 
Le  véritable  honneur  n'est  que  la  vertu  même  : 
Oui  ,  de  nos  actions  seul  arbitre  suprême... 

o  s  M  o  N  T. 
On  peut  penser  ainsi  dans  cet  âge  avancé 
Oui  transforme  en  vertu  son  courage  glacé. 
Moi ,  dont  le  sang  encor  dans  les  veines  bouillonne. 
Je  sais  comme  on  se  venge,  et  non  comme  ou  par- 
donne. 

SI  F  F  R  E  D  I. 

Eh  bien  !  à  vos  fureurs  immolez  donc  l'état  ! 

Mais  ne  vous  flattez  pas  que  de  cet  attentat 

XJn  cœur  tel  que  le  mien  soit  jamais  le  complice. 

Non...  Du  roi  cejiendant  je  blâme  l'injustice , 

Je  maintiendrai  le  nœud  qui  joint  ma  fille  à  vous  ; 

Le  roi  réclame  en  vam  ;  vous  êtes  son  époux. 

Ma  juste  fermeté  bravera  sa  colère. 

Mais  s'il  ne  souffre  pas  que  la  raison  l'éclairé , 

S  il  per.siste  à  n'avoir  que  son  désir  pour  loi . 

Il  n'est  qu'un  seul  parti  qui  soit  digne  de  moi  ; 

Je  ne  partagerai  vos  complots  ni  son  crrtne  : 

Mais  je  serai ,  seigneur ,  sa  première  victime. 

Adieu...  de  votre  cœur  modérez  les  transports. 

o  s  M  o  N  T. 
Ah  I  j'y  ferois,  seigneur,  d'inutiles  efforts. 
Osmont  n'a  point  appris  à  dévorer  l'outifage. 

s  I  F  F  R  E  D  T . 

Le  roi  verra  l'abîme  où  son  projet  l'engage. 
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Demain  tout  peut  changer  :  mon  111s ,  comptez  sar 

moi, 
Et  retournez  au  fort  dégager  votre  foi. 

SCEIVE    III. 

OSMONT. 

Que  je  compte  sur  lui!  promesse  trop  frivole  .' 

Je  vois  qu'au  fouddu  cœur  Guiscard  est  son  idole  ; 

Il  porte  à  ce  tyran  un  amour  insensé. 

Dois-je  lui  confier  mon  honneur  menacé? 

Il  dé.sapprouve  en  vain  la  fureur  qui  m'enflamme  : 

Mille  soupçons  affreux  s'clevent  dans  mon  ame. 

Guiscard  veut  que  je  reste  au  fort  jusqu'au  matin... 

Si  cette  nuit  couvroit  un  horrible  dessein! 

Les  pleurs  de  mon  épouse,  et  sa  frayeur  mortelle , 

Son  trouble...  Il  est  trop  vrai  ,  Guiscard  est  aimé 

d'elle. 
La  perfide...  !  Je  crains  un  complot  odieux. 
Oui,  près  d'elle  Guiscard  élevé  dans  ces  lieux... 
Arrachons-la  d'ici  ,  prévenons  l'entreprise. 
J'ai  des  amis  tout  prêts  ,  la  nuit  me  favorise  , 
Allons  les  disposer  autour  de  ce  palais  ; 
Il  faut  de  mon  projet  assurer  le  succès. 
Il  faut  pouvoir  forcer  mon  épouse  à  me  suivre... 
Ah  !  dans  les  noirs  transports  où  mon  ame  se  livre  . 
Rlancbe  .  Guiscard  et  moi ,  je  puis  tout  immoler. 
J'entends  du  bruit...  sortons. 
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SCENE   IV. 
BLANCHE,  LAURE. 

L  AU  R  E. 

OÙ  voulez-voos  aller? 
Errante  en  ce  palais,  votre  douleur  muette 
Y  promené  au  hasard  sa  déraarclie  inquiette; 
Et  poursuivant  en  vain  un  repos  qui  vous  fuit... 

BLANCHE. 

Abandonne  mon  ame  au  trouble  qui  la  suit. 

Ta ,  laisse-moi  ;  ton  soin  m'importune  et  me  g^êne. 

LAURE. 

Moi,  vous  laisser!  ô  ciel  !  et  loisqu'à  Totre  peine 
L^ne  effroyable  nuit  ajoute  son  hoi-reur! 

BLANCHE, 

T7ne  horreur  plus  affreuse  est  au  fond  de  mon  cœur. 
Qu'importe,  hélas!  qu'importe  à  ma  douleur  pro- 
fonde , 
Que  de  son  voile  obscur'la  nuit  couvre  le  monde  ? 
Quand  elle  aura  fait  place  à  la  clarté  du  jour , 
En  gémissant  pucor  j'attendrai  son  retour. 
Laisse-moi.,  je  le  veux...  mon  amitié  l'exige, 
1  es  conseils  m'ont  perdue...  oui  ;  laisse-moi,  te  dis-je; 
N'aigris  point  ma  douleur...  ne  me  réplique  rien. 

SCENE  V. 
BLANCHE. 

Me  voilà  seule  enfin...  Que  ne  puis-je  aussi  bien 
Ecarter  de  mou  cœur  les  cruelles  alarmes! 
O  sommeil  !  c'est  en  vain  que  j 'implore  tes  charmes. 
ïa  main  sur  les  mortels  verse  l'oubli  dc4>  maux; 
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Mais  il  n'est  plus  poar  moi  ni  douceur  ni  repos. 
L'avenir  m'épouvante,  et  le  présent  m'accable. 
Osmont  au  désespoir...  Osmont  lier,  implacable, 
Dévorant  dans  les  fers  sa  jalouse  fureur... 
O  reproche  cruel  !  ô  trop  fatale  erreur  .' 
Mon  cœur  des  passions  éprouvoit  le  tumulte  : 
J'en  ai  cru  le  dépit;  il  perd  qui  le  consulte. 

(  elle  se  j  ette  dans  un  fauteuil.  ) 
Ne  puis-je  me  calmer i' La  terreur  me  poursuit. 
Que  pour  les  malheureux  l'heure  lentement  fuît  ! 
Qu'une  nuit  paroît  longue  à  la  dotileur  qui  veille  ! 
Mais  qu'entends-je....''  quel  bruit  a  frappé  mon  oreille? 

(elle  se  levé.  ) 
Je  ne  me  trompe  pas.  Quelqu'un  vient...  c'est  le  roi. 
Quel  projet...!  je  frissonne...  ô  ciel  ! 

SCENE   VI. 
BLANCHE,  GUISCARD. 

GUISCARD. 

Rassure-toi , 
J'ai  su  me  ménager  une  secrette  entrée.. 

BLANCHE. 

Comment  en  vous  voyant  puis-je  être  rassurée .»' 
"Vous ,  Guiscard  ,  à  cette  heure  !  et  lorsque  dans  les  fers 
Osmont...  Si  mon  honneur,  si  mes  jours  vous  sont 
chers... 

GUISCARD. 

o  Blanche  !  écoute-moi. 

BLANCHE. 

Que  pouvez-vons  prétendre.' 
Quel  dessein. ..!  je  ne  dois  ni  ne  veux  vous  entendre: 
Non.,.  Vous  voyez  ma  peine  et  mon  trouble  mortel... 
Songea  à  quel  reproche... 
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G  UI  SCA  RD, 

Il  en  est  un  cruel 
Que  Guiscard  et  ton  cœur  ont  seuls  droit  de  te  faire; 
C'est  d'tivoir  cru  perfide  un  amant  si  sincère  ; 
C'est  de  m'avoir  trahi...  Le  temps  est  précieux  ; 
llodolplie,  avec  ma  garde,  attend  près  de  ces  lieux, 
Et  le  trajet  est  court  de  Belmont  à  la  ville  : 
Il  faut  me  suivre  ;  viens ,  un  respectable  asile... 

BLANCHE. 

Qu'osez-vous  dire,  ô  ciel.'  et  que  proposez-vous  ? 
Un  asile  !  en  est-il  qu'auprès  de  mon  époux  ? 
Guiscard  à  ma  vertu  réservoit  cet  outrage  ! 
Avez-vous  oublié  qu'un  nœud  sacré  m'engage  , 
Et  que  l'honneur  me  fait  un  austère  devoir 
De  ne  jamais  oser  vous  parler  ni  vous  voir; 
Que  je  ne  dois  songer  qu  à  bannir  de  mon  ame 
Le  souvenir  trop  cher  d'une  première  flamme; 
Que  nous  devons  nous  fuir  ;  et  qu'épouse  d'Osmont , 
Votre  amour,  désormais,  n'est  pour  moi  qu'un 
affront  ? 

GUISCARD. 

Ahl  crains  mon  désespoir,  crains  ma  fureur  jalouse; 
î<on,  du  perfide  Osmonl  Blanche  n'est  point  l'é- 

jîOuse. 
Je  ne  le  reconnois  que  pour  Ion  ravisseur. 
Pour  contraindre  ta  main  l'on  a  trompé  ton  cœur; 
Rappelle  nos  serments  ,  et  consens  que  l'on  brise 
De  vains  nœuds  qu'ont  tissus  la  fraude  et  la  surprise. 
Si  la  loi  te  dégage  et  te  permet... 

BLANCHE. 

Seigneur, 
La  loi  permet  souvent  ce  que  défend  Thonneur. 

GUISCARD. 

L'honneur  ! 

BLANCHE. 

Tout  cœur  soumis  à  ce  juge  suprême 
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Ts'a  qu'à  s'interroger  et  descendre  en  lui  m^me  : 
Tous  n'étoufferez  point  son  murmure  importun  : 
Il  dit  qu'un  souverain,  comme  père  commun, | 
Doit  respecter  les  droits  d'uu  père  de  famille. 
Le  laisser  à  son  gré  disposer  de  sa  fille  ; 
Il  dit  que  je  ne  j)uis  recourir  m  la  loi 
Contre  des  nœuds  cruels...  mais  consentis  par  moi. 

Gu  I  se  A  R  D. 
Inliumaine  ! 

BI,  A  îr  c  H  E. 
Le  ciel,  qui  consacre  ma  chaîue, 
De  vospeuplesheureux  veut  qu'une  autre  soit  reine  : 
C'est  un  titre  plus  cher  que  je  regrette ,  hélas  ! 

GUI  s  r  AR  D. 

Tu  ne  m'aimas  jamais. 

BLANCHE. 

Vous  ne  le  croyez  pas  ! 

GUI  s  C  A  R  D.  , 

Blanche...  l'heure  s'envole,  il  en  est  temps  encore. 
J'eus  tes  premiers  sermenis  :  ta  m'aimas, je  t'adore. 
Viens... mon  trône  t'attend  :mais  il  faut  sans  retard... 

>  BLAWCHE,  vivement. 

Que  parles-tu  de  trône.''  un  désert  et  Guiscard... 
C'en  est  trop.. .près  de  vous,  mal.gré  moi  ,jem'ouhlie. 

(  avec  un  effort  marque.  ) 
Plaignez,  mais  respectez  la  chaîne  qui  me  lie, 
Et  recevez  de  Blanche  un  éternel  adieu. 

GUISCARD. 

Je  ne  le  reçois  point  :  je  demenre  en  ce  lieu  ; 
Je  n'écoute  plus  rien  qu'un  désespoir  funeste. 
Périssent  à  tes  veux  mes  jours  que  je  déteste  ! 
Je  te  perds  ;  c'en  est  fait,  tout  est  fini  pour  moi. 

BLANCHE. 

Quel  transport  te  saisit)  ciel .'  quel  est  mou  effroi  ! 

GUISCARD. 

Je  ne  me  connois  plus...  Blanche  veut  que  je  meure^ 
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Oui,  tu  le  \eax...  Eh  bien!  j'obéis,  et  sur  l'heure 
Ce  fer... 

BLANCHE. 

GuiscarJ ,  arrête ,  ou  le  plonge  en  mon  sein. 
Termine  par  pitié  mou  malheureux  destin... 
C'en  est  trop...  je  succorqbe  à  ma  douleur  mortelle. 
Au  nom  Je  cet  amour... 

GUISCARD,  l'interrompant. 

Trahi  par  toi ,  cruelle  ! 

B  I.  AN  C  H  E. 

Oui,  j  ai  trahi  l'amour  :  mais  il  reste  à  mon  cœur 
La  vertu  ,  qui  console  au  comble  du  malheur  ; 
Veux-tu  me  la  ravir  .»*  Veux-tu  souiller  ma  gloire? 
Si  je  pouvois  ,  cruel,  et  te  suivre  et  te  croire, 
Serois-je  digne  encore  et  du  jour  et  de  toi.** 
Non... 

GUISCARD,  se  jetant  à  ses  pieds. 
Je  meurs  à  tes  pieds. 

SCENE  VII. 
BLANCHE,  GUISCARD,  OSMONT. 

O  s  M  O  N  T. 

Ciel  !  qu'est-ce  que  je  voi  ; 
Guiscard  aux  pieds  de  Blanche  !  A  moi ,  tyran  ;  ven- 
geance : 
Défends-toi. 

GUISCARD. 

Songe,  traître  ,  à  ta  propre  défense. 
(  ils  se  battent ,  Osniont  tuml)c  inortcllmicnt  Llcssé.  ) 
BLANCHE,  courant  à  lui. 
G  malheureux  époux  ! 

G  s  M  O  N  T ,  se  ranimant  et  la  frappant. 

Femme  perfide ,  meurs. 
(  il  retomlic.  ) 
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SCENE  VIII. 
LANCHE,  GUISCARD,  SIFFREDI, 

RODOLPHE,     GARDES, 
s  IF  F  R  Et)  I. 

lel  bruit  se  fait  entendre...!  ô  destins  !  ô  fureurs  .' 

GUISCARD,  à  Siffredi. 
'iitemple  ton  ouvrage. 

BLANCHE,  d'une  voix  mourante. 

Ab  !  si  je  vous  suis  chère 
iargnez  ses  vieux  ans. 

SIFFREDI. 

Orna  mie! 

BLANCHE. 

O  mon  père  î 

GXJISCARD. 

lanche,  ma  chère  Rlanclie...! 

BL  A  X  C  H  E. 

Ecoutez-moi  tous  deux. 
trop  malheureux  père!  amaut  plus  malheureux! 
irez  de  respecter  ma  volonté  dernière. 

GUISCARD. 

;  jure  de  quitter  avec  toi  la  lumière. 

B  L  ATf  CH  E. 

on;  vivez,  je  le  veux  :  consolez  ce  vieillard, 

(  à  Siffredi.  ) 
e  lui  reprochez  rien...  Vous  ,  consolez  Guiscard  ; 
un  à  l'autre  en  mourant  ma  tendresse  vous  donne. 
i  lumière  me  fuit...  la  foic«  m'abandonne. 
SAURIN.  II 


IÎ2         BLANCHE  ET  GUISCARD. 

Ciel!  prends  pitié  de  moi...  Guiscard...  ta  main...  je 
meurs. 

GUISCARD. 

Elle  expire  :  la  mort  réunira  nos  cœurs. 
(  on  le  désarme.  ) 
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LES  MOEURS  DU  TEMPS, 

COMEDIE  EN  UN  ACTE 
ET  EN  PROSE. 


22  décembre  1760. 


ACTEURS. 

GERONTR,  riche  financier,  père  de  Julie. 

LA  COMT£SSE ,  sœur  de  Géroute. 

JULIE. 

CID  ALISE. 

LE  MARQUIS. 

DORAME. 

DUMOIST,  intemlant  du  Marf{uis. 

FIIVETTE,  suivante  de  la  Comtesse. 


La  scène  est  à  la  mai'ion  de  campagne  de  M,  Gtrontc. 


LES 

MOEURS  DU  TEMPS, 

COMÉDIE. 


k%.'A^%''%.^« 


SCENE  PREMIERE. 
CIDALISE,  DORANTE. 

MD  O  R  A  N  T  £ . 
Aïs  ,  madame,  concevez-vous  quelque  cliose  à 
ce  changement  ?  Géronte  m'amène  à  sa  maison  de 
campagne  ;  il  me  laisse  espérer  qu'il  me  donnera 
Julie;  Pt  lorsque  je  lui  fais  parler,  sa  réponse  est 
êjnivoqup  ,  incertaine  ,  et  je  vois  tout  à  craindre 
pour  mon  arajur. 

c  I  D  A  li  I  s  E. 

Monsieur  le  baron  ,  il  y  a  quelque  chose  là-des- 
sans  qui  n'est  pas  naturel. 

DORANTE. 

Je  serois  ohligé  de  renoncer  à  Julie..!  On  donne 
ii'i  ce  soir  un  grand  bal  masqué  ;  il  faut  qu'à  la  faveur 
de  ce  bal  je  l'entrerienne,  et  que  je  sache...  Je  suis 
au  désespoir...  Ah  .'  ma  chère  Cidalise. 

CIDALISE. 

Plus  j'y  rêve  et  plus  je  m'y  perds...  Mais  aussi  , 
Dorante,  vous  vous  y  êtes  mal  piis  :  vous  n'avez 
pas  en  la  sorte  d'adresse  que  je  vous  avois  tant  re- 
commandée :  je  lai  !)ien  vn.. 

Il  . 
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DORANTE. 

Qoe  dites-vou*  ,  madame.''  Ah  '.  mon  cœur  a  totlt 
fait  pour  plaire  à  Julie. 

CIDALISE. 

Il  est  bien  question  de  cela  ;  croyez-vous  que  pour 
épouser  cette  enfant-là,  ce  soit  à  «lie  qu'il  importe 
de  j)laire  ? 

DORANTE. 

Eh  !  à  qui  donc,  je  vous  prie.** 

CIDALISE. 

A  qui,  monsieur.'*  A  son  père  ;  et,  bien  plus 
encore  ,  à  la  Comtesse  sa  tante  ,  qui  gouverne 
tout  ici  ,  et  mené  par  le  ne«  son  bon  -homme  de 
frère. 

DORANTE. 

Eh!  madame,  il  li'est  point  de  politesses  que  je 
ne  leur  aie  faites,  point  d'attentions... 

CIDALISE. 

Politesses...  attentions  !  Cela  suffit-il  pour  plaire 
aux  gens  .''  Ne  savez-vous  pas  qu'il  faut  encore  en- 
trer dans  tous  leurs  foibles  ,  applaudir  à  leurs  ridi- 
cules ,  caresser  leurs  travers?  Je  vous  avois  pour- 
tant bien  mis  au  fait  ,  je  vous  avois  dit  que  le 
père  de  Julie  ,  riche  Financier,  faute  d'esprit  ,  se 
piquoit  de  bon  sens  ,  qu'il  se  miroitsan.s  cesse  dans 
son  opulence,  et  croyoit  qu'un  millionnaire  éloit 
le  premier  homme  du  monde  ;  et  hier,  devant  lui, 
je  vous  vois  avancer  la  belle  thèse  que  le  mérite 
et  les  talents  sont  préférables  à  la  richesse  ;  ei  vous 
lui  soutenez  en  face  cette  absurdité  :  est-ce  là  se 
conduire? 

DORANTE. 

Mais  ,  jnadame  ,  le  contraire  est  si  révoltant 
que... 


SCENE  r.  /27 

C  I  D  A  I,  I  s  K . 

Bon  !  révoltant...  Ou  le  sait  bien  ;  mais  «st-ce  là 
Une' raison  ? 

DORANTE. 

Je  VOUS  avoue  que  je  n'ai  point  appris  à  parler 
autrement  que  je  pense. 

CIDALISE. 

Eh  !  dans  quel  monde  avez- vous  donc  vécu?  Cela 
s'apprend  tout  seul.  Autre  tort  :  M.  Géronte  ,  sans 
faire  cas  des  talents  ,  a  cependant  un  homme  qui 
lit  pour  lui  les  nouveautés  :  c'est  son  Barème  ,  en 
fait  d'esprit,  qui  lui  fournit  des  jugements  tout 
faits  ,  et  le  met  en  état  de  parler  à  tort  et  à  tra- 
vers de  tout  ce  qui  paroît. 

D  o  R  A  w  T  E . 

Quoi  !  ce  petit  monsieur ,  qui  donne  ses  décisions 
pour  des  oracles...*' 

CIDALISE. 

Il  est  celui  de  M.  Géronte,  qu'il  a  pris  pour  le 
héros  de  ses  vers  :  on  vous  les  montre  ces  vers ,  qui 
de  M.  Géronte  ne  font  pas  moins  qu'un  grand  hom- 
me, un  homme  d'état ,  et  vous  n'applaudissez  pas 
de  toutes  vos  forces. 

D  o  R  A  pr  T  E. 

J'ai  l'honnêteté  de  ne  rien  dire. 

CIDALISE. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  mieux  conduit  vis-à-vis  de 
la  Comtesse. 

DORANTE. 

En  quoi  donc  ? 

CIDALISE. 

Je  vous  avois  dit  qvm  cette  digne  sœur  de  Gé- 
ronte ,  demeurée  veuve  d  un  homme  de  qualité  qui 
l'a  laissée  sans  bien,  aimoit  fort  à  médire,  et  sur- 
tout à  médire  de  monsieur  son  frère,  qu'elle  traite 
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de  petit  ])Ourgeois  ;  que  sa  fureur  étoit  de  ne  vou- 
loir point  être  la  sœar  de  ce  frère  ,  qui  cepeudanl  a 
pour  elle  un  respect  imbécilie,  qui  n'agit  que  par 
ses  conseils,  ne  voit  que  par  ses  yeux  :  un  autre  que 
vousseroit  pai'ti  de-là  pour  renchérirlesmédisances 
de  la  Comtesse,  ou  du  moins  il  y  auroit  applaudi  : 
j^oint  du  tout  ,  vor.s  osez  la  contredire  ,  vous  faites 
le  bon-homme,  vous  défendez  contre  elle  tonte  la 
terre,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  son  frère  dont  vous  vous 
établissiez  le  protecteur  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  rare,  c'est 
qu'après  avoir  défendu,  vis-à-vis  du  freie  ,  les  gens 
de  mérite  et  à  talents  ,  vous  défendez  ,  vis-à  vis  de 
la  sœur,  les  gens  de  Unance. 

D  O  R  A  N  T  F. 

Mais  c  est  que  j'en  connois  de  très  estimables  ,  et 
que,  du  ridicule  de  quelques  uns,  il  n'en  faut  pas 
iaire  le  ridicule  de  tous  :  aujourd'hui  l'on  a  la  fu- 
reur de  tout  blâmer  :  une  infinité  de  sots  par  nature, 
se  font  méchants  par  air.  S'il  faut  médire  pour  plaire 
à  la  comtesse,  je  suis  son  serviteur;  je  croiiois  man- 
quer à  la  probité... 

ClDi.I,ISE. 

Oh  !  la  probité  !  Si  c"étoit  y  manquer  que  de  mé- 
dire et  même  de  calomnier,  il  y  anroit  bien  peu 
d'honnêtes  gens  de  votre  sexe,  et  il  n'y  en  auiviit 
point  du  notre.  On  ne  })eut  pas  toujours  jouer,  mon- 
sieur :  à  quoi  voulez-vous  donc  que  des  femmes  s'a- 
musent ? 

D  o  R  A  N  T  F. 

Je  sens  bien  que  vous  plaisante?-  ,  madame  : 
mais  tourner  eu  ridicule  son  irere  ,  ses  meilleurs 
amis... 

r  1  n  A 1. 1  s  E. 

De  qui  dira-t-on  du  mal  ?  De  ceux  qu'on  ne 
connoîl  pas? 


SCENE  I.  r2g 

DORANTE. 

Fort  bien  ;  mais... 

C  I  O  Al,  I  s  E. 

"Voyez  le  Marqais  votre  cousin  :  peiit-on  mienx 
prendre  qu'il  a  fait  le  ton  de  ces  orens-ci  ?  Il  est  vrai 
qu'il  est  homme  de  cour.  Est-il  avec  la  Comtesse  ; 
le  mal  qu'il  dit  du  frère  assaisonne  les  louanffes  qu'il 
donne  à  sa  sœur  :  il  le  raille  impitoyablement  sur  le 
ridicule  de  son  faste  mag^nifîque  et  mesquin  à  la  fois; 
sur  son  orgueil  grossier  ,  sur  son  ton  avantageux  et 
bas  ,  sur  ses  goûts  d'emprunt.  Est-il  avec  monsieur 
Géroiite  .,  voilà  une  bonne  tète,  dit-il  en  lui  frap- 
pant sur  l'épaule  ;  vous  ne  vons  êtes  pas  amusé  à  la 
bagatelle  ,  vous  avez  fait  votre  chemin  :  qu'est-ce 
que  tout  l'esprit  du  monde  au  prix  de  ce  bon  sens- 
là  ?  Ma  foi ,  près  de  vous  et  de  vos  semblables  ,  tous 
nos  prétendus  esprits  ne  sont  que  des  sots.  Les  gens 
comme  vous,  ajoute-t-il ,  sont  bien  nécessaires  à  un 
état  ;  ils  en  sont  le  soutien  et  la  ressource.  Joignez 
à  cela  le  talent  qu'il  a  de  donner  des  ridicules.  11  faut 
voir  de  quel  air  il  demande  pardon  des  incongruités 
de  son  petit  parent  de  province  ;  car  c'est  ainsi  qu'il 
vous  nomme. 

D  O  R  AîT  TE. 

Eh  !  quel  peut  être  son  objet  ?  Le  Marquis  vous 
aime,  il  a  le  bonheur  de  vous  plaire  :  votre  mariage 
est  presque  conclu. 

CIDAI-ISE. 

Ah  !  Dorante ,  vous  me  voyez  outrée  contre  lai  , 
et  je  crains  bien  qu'il  n'ait  part  au  changement  dont 
nous  cherchons  la  cause. 

D  O  R  A  ÏT  T  E. 

Lui,  madame  !  Le  marquis  !  il  a  promis  de  me 
servir. 
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C  I  I)  A  L  I  s  E. 

Et  s'il  ne  pensoit  qu'à  se  servir  lui-même  ,  s'il 
avoit  des  desseins  sur  Julie  ;  non  qu'il  en  soit  amou- 
reux ;  mais  ce  miiriage  rétabliroit  ses  affaires  et  p^ye- 
roil  ses  dettes  :  ma  fortune  est  fort  au-dessous  de 
celle  qu'il  peut  espérer  de  ce.s  gens-ci. 

n  O  R  AN  T  E. 

Vous  penseriez... 

riDALISE. 

Je  vous  ai  dit  que  la  Comtesse  avoit  tout  pouvoir 
sur  son  frère  :  si  par  hasard  il  résiste  à  ce  qu'elle 
a  résolu  ,  ce  sont  des  vapeurs  .  des  évanouissements  , 
qui  ne  prennent  lin  qu'avec  la  résistance  du  J)on- 
homme. 

DORANTE. 

Eh  !  bien  ,  madame... 

CIDAIilSE. 

Eh  !  bien  ,  monsieur,  je  soupçonne  que  la  Com- 
tesse ,  pour  m'enlever  le  Marquis,  lui  fait  épouser 
sa  nièce  :  la  Comtesse  n'est  pas  délicate... 

DORANTE. 

(^uoi  î  cette  femme  qui  vous  accable  d'amitié..! 

C  I  D  AT.  I  s  E. 

J'en  ai  été  quelque  temps  la  dupe  :  mais  je  suis 
à  présent  convaincue  qu'elle  ne  m'a  fait  des  avan- 
ces, et  qu'elle  ne  m'a  engagée  à  venir  ici  avec  elle  , 
que  pour  approcher  d'elle  le  JMarqnis  :  mettez- 
vous  bien  dans  la  tète  ,  baron  ,  que  les  femmes  ne 
s'aiment  guère  ,  et  qu'en  particulitr  la  Comtesse 
me  hait. 

DORANTE. 

Mais  ce  Marquis  ,ni;idauic, est-il possil>lequevous 
l'aimiez  avec  la  conuoissance  que  vous  avez  de  son 
caractère  !  Si  vous  le  croyez  capable  d  uu  lâche  pro- 
cédé... Mais  vous  nv  le  croyez  p:ts. 
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/ 

C1BAI,ISE. 

Ah  !  Dorante  ,  que  n'en  puis-je  douter  .'  Vous 
avouerai-JG  ma  foiblesse?  .le  reffrette  l'aveuglement 
où  j'étois  au  coiumeucement  de  ma  passion  pour  lui  : 
persuadée  qu  il  m'aime  ,  séduite  par  l'élégance  de 
ses  ridicules  ,  ses  défauts  ne  me  paroissoient  que  des 
grâces  :  je  suis  presque  sûre  que ,  si  je  l'épouse,  je  se- 
rai la  femme  du  monde  la  plus  raalbeureuse  ;  mes 
réflexions  me  conduisent  souvent  à  vouloir  me  vain- 
cre :  je  crois  quelquefois  y  être  parvenue  :  il  paroît  ; 
toutes  ces  idées  s'effacent ,  mes  réflexions  s'évanouis- 
sent ,  je  ne  sens  plus  que  mou  amour  pour  lui  :  je 
suis  désespérée. 

D  O  R  A.  N  T  £ . 

Ah  !  madame ,  vous  surmonterez  votre  passion,  je 
VOUS  le  prédis  ;  et  le  Marquis... 

c  I  D  A.  I,  I  s  E. 

Si  jepuls  être  bien  sûre  une  fois  qii'il  me  trompe..! 
Le  bal  qu'on  donne  ici  ce  soir  m'a  fait  venir  une  idée 
qui  pourra  m'éclaircir.  Le  Marquis  et  la  Comtesse 
croient  que  dans  une  heure  je  pars  pour  Paris... 
Mais  vous ,  Dorante ,  ne  vous  êtes-vous  pas  du  moins 
assuré  du  cœur  de  Julie  ? 

D  o  R  A  jr  T  E. 

Je  ne  sais  :  ma  sotte  timidité, ... -„.^ - 

CIDALISE. 

Votre  timidité  ,  Dorante  !  Tenez,  monsieur,  vous 
avez  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire  ;  et  avec  cela 
le  moindre  fat  est  fait  pour  vous  éclipser.  Votre  ti- 
midité î  Eh  !  mais  vous  n'avez  aucun  des  vices  à  la 
mode.  Une  cbose  me  rassure  :  Julie  sort  du  cou- 
vent ;  c'est  la  nature  encore  dans  toute  sa  simpli- 
cité... Mais  ie  la  vois  qui  vient  vers  nous  ;  elle  a  un 
livre  à  la  raaiu  ,  et  rêve  profondément  :  tenez-vous 
un  peu  à  l'écart. 
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SCENE  II. 

CIDALISE  ,  JULIE  ,  DORANTE  ,  à  l'écart. 

Julie  arrive  en  rêvant,  tient  un  livre  ouvert,  avec  des  jeux 
distraits ,  et  vient  se  heurter  contre  Cidalise. 

JULIE. 

Ah..!  Quoi!  Madame,  c'est  a'ous.' 

CIDALISE. 

Oui ,  ma  chère  enfant,  c'est  moi. 

JULIE. 

Je  ne  vous  avois  en  vérité  pas  vue,  madame. 

CIDALISE. 

Je  le  crois  hien  :  vous  rêviez  si  profondément  ;  et 
je  gagerois  bien  que  ce  n  étoit  pas  votre  livre  qui 
vous  faisoit  rêver. 

JULIE. 

Mon  livre...  je  ne  l'ai  pas  ouvert...  J'étois  pour- 
tant descendue  au  jardin  dans  le  dessein  J'y  lire. 

CIDALISE. 

Eh  !  bien  ,  ma  chère  .^»iie,  sans  savoir  quel  livre 
c'est,  je  vous  dirois  bien,  moi ,  de  quoi  il  vous 
auroit  entretenue  ,  si  vous  l'aviez  ouvert. 

JULIE. 

Eh  !  de  quoi  donc  ,  madame.-* 

CIDALISE. 

Oh  !  de  quoi  !  De  la  seule  chose  qui  occupe  les 
filles  de  votre  âge  :  l'on  ne  voit,  l'on  n'entend  qu'elle, 
on  ne  lit  qu'elle ,  on  l'a  dans  le  cœur, dans  les  yeux  , 
dans  la  bouche  :  ou ,  si  l'on  n'ose  eu  parler,  on  se 
dédommage  en  y  pensant  et  en  y  rêvant  sans  cesse. 
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JULIE. 

Je  ne  vous  entends  pas  ,  madame. 

CID  A  L  I  s  E. 

De  bonne  foi ,  vous  ne  m'entendez  pas  ? 

JULIE. 

Eh  !  mais...  tenez,  madame ,  c'est  que...  c'est  que... 
Vous  m'embarrassez...  vous  avez  un  certain  regard 
malin. 

CIDALISE. 

Et  vous ,  un  certain  regard  tendre...  et  je  lis  dans 
ce  regard. 

JULIE,  vivement. 
Mais  qu'y  lisez- vous  donc  ,  madame.'* 

CIDALISE. 

J'y  lis,  mademoiselle,  j'y  lis  le  nom  de  l'objet 
qui  vous  fait  rêver. 

JULIE. 

Je  revois  au  Marquis  ,  madame. 

CIDALISE  ,  vivement. 
Au  3r'arquis!  vous  plairoit-il,  mademoiselle  ? 

JULIE. 

Ob  !  non  ;  il  se  pjait  tant  à  lui-même  ;  mais  ma 
tau'e  m'a  beaucoup  parlé  de  lui  ;  c'est ,  m'a-t-elle  dit, 
un  homme  qui  n'épousera  point  sa  femme  pour  l'ai- 
mer, et  qntolui  laissera  toute  la  liberté  qui  convient. 
Je  ne  sais  ce  que  ma  tante  veut  dire.  Qu'est-ce  qu'é- 
pouser pour  ne  point  aimer  ?  Je  n'entends  point 
cela.  Ma  tante  et  moi,  nous  nous  servons  de  la 
même  langue,  et  la  ])lupart  du  temps  je  ne  l'enfends 
pas  :  d'où  vient  cela,  madame.**.)'ai  compris  cependant 
qu'elle  avoit  dessein  de  me  faire  épouser  ce  monsieur 
le  Marquis  ;  et  voilà  ce  qui  me  faisoit  rêver  quand 
je  ne  vous  ai  pas  vue. 

sAURiN.  ja 
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ciDALiSE,  à  part. 
Mes  soupçons  étoient  fondés...  (Laut.  )Eh  î  quel 
est  votre  dessein? 

JULIE. 

Mais,  vous-même,  madauie,  vous  êtes  mon  amie, 
que  me  conseillez-vous? 

CI  D  i  L  !  s  E. 

Mais,  mademoiselle,  c'est  selon  :  si,  par  exem- 
ple ,  vous  vouliez  suivie  la  mode. 

JULIE. 

La  mode  1  je  sais  Lien  qu'il  y  en  a  une  pour  se 
coiffer,  pour  s'habillf-r  ;  mais,  est-ce  qu'il  y  en  a 
une  pour  s'aimer?  est-ce  que  le  cœur  suit  la  mode  ;' 
<;  I  D  A  L  X  s  E. 

Non,  le  cœur  ne  suit  pas  la  mode  ;  mais  la  mode 
est  de  se  passer  du  cœur. 

JULIE. 

Oh  .'  bien ,  cette  mode-là  ne  me  vaut  rien  :  je  sens 
que  j'ai  uu  cœur ,  moi  I 

CIDALISE. 

Oui  .  fort  bien...  Mais  c'est  toujours  uu  antre 
cœur  qui  nous  fait  sentir  le  notre...  Hem...  cet  autre 
cœur  ne  scroit-il  pas  Dorante  ?  Allons  ,  parlez-moi 
franchement,  l'aimez-vous? 

JULIE. 

Je  ne  sais,  madame;  mais  ,  quand  je  le  vois...  je 
sens  un  trouble  secret...  je  ne  puis  entendre  pro- 
noncer son  nom  sans  rougir...  j'ai  da  plaisir  ix  le 
voir.. .et  si,  je  n'ose  le  regarder...  Est-on  comm^  cela 
quand  on  aime  ?  Oh!  m  idame  ,  pour  ce'ui-ià,  s'il 
m'é[)Ouse,  je  suis  bien  sûre  que  ce  ne  sera  pas, 
comme  le  Marquis  ,  pour  ne  pas  m'aimer. 
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SCENE  III. 

CIDALISE  ,  JULIE,  DORANTE. 

DORANTE. 

Non  ,  belle  Julie,  ce  sera  pour  vous  adorer  toute 
ma  vie  :  je  le  jure  à  vos  pieds. 

JULIE. 

Ah  .'  ciel  !  Quoi  !  vous  nous  écoutiez  ,  Dorante  ? 
Quoi  î  madame  ,  c'est  vous... 

CIDALISE,  ironiquement  et  gaîment. 

Je  vous  ai  joué  là  un  tour  bien  sanglant  :  faites 
ma  paix  avec  mademoiselle  ,  Dorante. 

SCENE  IV. 
D  O  R  A  N  T  E  ,  J  U  L  I  E. 

DORANTE. 

Pardonnez,  mademoiselle ,  si  j'ai  voulu  connoitre 
vos  sentiments  :  le  véritable  amour  est  toujours 
rempli  de  crainte  :  le  mien  n'a  jamais  osé  s'expli- 
quer ,  qu'il  n'ait  été  certain  de  ne  vous  pas  dé- 
plaire. Ah  î  belle  Julie  ,  vous  me  voyez  transporté 
d'amour  et  de  reoonnoissance. 

JULIE. 

De  la  reoonnoissance  !  Vous  ne  m'en  devez  point. 
Dorante  :  si  je  vous  aime ,  je  n'y  ai  point  eu  de  part  ; 
«elas^est^^aij:  tout  seul. 

DORANTE  ,  se  jetant  à  ses  pieds. 

Ah  !  cette  tendresse  ingénue  et  naive  augmente 
encore  pion  amour  et  mou  bonheur. 
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SCENE  V. 

DORANTE,  JULIE,  LE  MARQUIS. 

lyE    MARQUIS,!  PS  surprenant. 
Courage  ,  moa  })etit  parent ,  il  me  semble  que  tes 
affaires  ue  vont  pas  mal. 

JULIE  ,  faisant  uu  cri  et  se  retirant. 

Ah..! 

SCENE  VI. 

DORANTE,  LE  MARQUIS. 

DORANTE. 

Vous  voyez,  Marquis  ,  le  plus  heureux  et  le  plus 
désesnérô'  de  tous  les  hommes  :  j'ai  le  bonheur  de 
ne  pas  déplaire  à  Julie  ;  mais  son  pe!e  m'a  parlé  ce 
inatia  d'uue  façon  touî-à-fait  propre  à  malarmer: 
d'où  naît  ce  changement  ?  La  Comtesse  n'a  rien  de 
caché  pour  vous  :  elle  a  tout  pouvoir  sur  son  frère  , 
vous  avez  tout  crédit  sur  elle ,  et  vous  m'avez  pro- 
mis de  me  servir  :  d'où  peut  naître  ,  encore  un  coup, 
ce  changement  qui  me  désej'pere  ? 

LE    MARQUIS. 

Oh  !  oh  !  baron  ,  tu  piends  un  ton  bien  sérieux: 
il  faut  que  tu  sois  furieusement  épris  de  la  petite 
personne. 

DORANTE. 

Mille  fois  plus  que  je  ne  puis  a'Ous  l'exprimer  : 
Julie  cht  à  mes  veux  un  trésor  inestimable  ;  et  pré- 
tendre me  la  ravir,  c'est  voi.loir  m'arracher  la  vie. 

LE    MARQUIS. 

Trésor  inestimable..!  t'arracher  la  vie..!  Voilà  de 
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grands  mots;  et  ce  ton  pathétique  que  tu  y  joins... 
Sais-tu  qu'avec  le  titre  suranné  de  Baron  ,  tu  as 
rapporté  de  ton  vieux  château  une  façon  de  penser 
tout-à-fait  gothique  ,  et  qu'il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
espèces  qui  te  trouveront  très  ridicule?  Je  te  le  dis 
en  ami ,  mon  pauvre  haron  ,  très  ridicule. 

DORANTE. 

Eh  !  par  quelle  raison ,  je  vous  prie  .**  Quoi  donc  ^ 
l'amour... 

LE    MARQUIS. 

L'amour..!  l'amour..!  Ce  mot  ne  signifie  plus 
rien.  Apprends  donc,  une  fois  pour  toutes  ,  mon 
petit  parent  de  province  ,  apprends  donc  les  usages 
de  ce  pays-ci  :  ou  épouse  une  femme,  on  vit  avec 
une  autre,  et  l'on  n'aime  que  soi.„ 

DORANTE. 

Apprenez  vous-même  ,  monsieur  ,  qu'on  ne  doit: 
point  appeler  usage  ce  que  pratiquent  peut-être  une- 
douzaine  de  folles  et  autant  de  prétendus  agréahle^, 
dont  Molière,  s'il  revenoit  au  monde,,  nous  donne -^ 
roit  de  bons  portraits. 

LE    MARQUIS. 

Eh  !  mais  ,  ton  vieux  Molière,  si,  comme  tu  dis" 
il  revenoit  au  monde ,  crois-tu  que  les  gens  comme 
il  faut  iroient  à  ses  pièces.** 

DORANTS. 

Oh  !  non  ;  car  du  bon  ,  du  vrai  comique ,  la  mode 
en  est  p  issée  ;  le  rire  est  devenu  bourgeois  :  on  raille,, 
on  persifle  ;  mais  on  ne  rit  point». 

LE    MARQUIS. 

Mais  ,  parbleu  !  mon  petit  cousin  ,  j'aime  à  te  voir 
arriverjîu.fond  de  ta  triste  baronnie  pour  nous  mon- 
trer à  vivre  :  je  t'avertis  pourtant ,  en  bon  p<rent , 
que  ce  n'est  pas  là  le  moyen  de  réussir,  sur- to'-t  au- 
prè.s  de  la  Comtesse.  Voilà  ce  qui    s'appelle   uni 

12. 


i33  LES   MOEURS  DU  TEMPS.  ' 

femme  de  la  mpilleuve  compagnie  ,  par  exemple  ; 
c'est  qu'elle  e.-.l  délici:'U.se. 

DORANTE. 

Oh  !  oni  ,  c'est  une  temras  qui  se  pique  de  Ions 
les  bons  airs,  et  qui  médit  éteruellemeat  de  tout  le 
monde. 

LE     MARQUIS. 

C'est  ce  que  je  te  dis  :  une  femme  charmante. 

DORANTE. 

A  la  bonne  heure.  Marquis  ;  mais  je  serois  bien 
fâché  que  Juiie  le  /ùt  ainsi  ,  et  qu'elle  eut  sur-tout, 
comme  sa  tante,  le  bon  air  de  veiller  pour  veil- 
ler :  hier  un  grand  cavagnol  ,  aujourd'hui  un  bal 
luasqué. 

t  E     MARQUIS. 

Eh  !  que  t'importe  ,  mon  triste  baroa  ? 

DORANTE. 

Comment  !  qne  m'importe  ? 

LE    MARQUIS. 

Eh  !  mais  ,  oui  :  on  ne  s'en  gène  point.  La  femme 
«ime  à  veiller  :  eh  !  bien  ,  le  mari  va  se  coucher  ;  il  se 
trouve  toujours  quelqu'un  de  poli  qui  empêche  la 
femme  d'être  seule  et  de  s'ennuyer. 

DORANT  E. 

Vous  pouvez  A'ivre  ainsi  avec  votre  femme,  Mar- 
quis, VOUS  «'tes  à  la  cour,  et  vous  avez  le  ton  excel- 
lent :  pour  moi ,  qui  renonce  à  l'uu  et  à  l'autre,  j'cs- 
pere  que  si  ma  femme  avoit  ce  travers  ,  je  saurois  lui 
faire  entendre  raison. 

LE     M  A  R  Q  »■  I  s. 

l'aire  entendre  raison  à  sa  fenmie..!  Eh  !  hien  , 
voilà  encore  de  ces  idées  auxquelles  on  ne  s'attend 
point  ! 

DORANTE. 

Laissons  ce  persiflage  ,  et  revenons  à  quelque 
chose  de  plus  iuiéiessant,  dont  nous  nous  sommes 
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écartés  ;  car  ave(*  vous  autres  ,  gens  légers  et  bril- 
lants^ qui  vous  en  piquez  du  moins,  on  ne  peut  rien 
suivre  :  répoudtz-moi  nettement ,  voulez-vous  me 
servir  ?  dois-je  compter  sur  vous? 

LE     MARQUIS. 

Eh!  mais...  assurément...  sans  doute. 

DORANTE. 

Vous  dites  cela  d'un  air... 

1,  E    MARQUIS. 

Veux-tu  que  je  me  donne  au  diable.^ 

DORANTE. 

Non  :  mais  on  prétend  que  j'ai  uu  rival...  Si  vous 
le  cônnoissez ,  faites-moi  le  plaisir  de  lui  bien  dire  , 
de  ma  part,  qu'on  ne  m'olera  pas  impunément  ce 
qne  j'aime  ;  et  qu'avant  de  posséder  Julie...  Vous 
m'entendez  ,  monsieur  le  marquis...  Sans  adieu. 

SCENE  VII. 
LE  MARQUIS. 

A  la  bonne  heure,  baron  :  mais  je  commencerai  tou- 
jours par  épouser,  moi.  Ils  sont  excellents ,  ces  mes- 
sieurs de  province  1  Parbleu  !  mon  petit  cousin,  si 
tu  as  de  Famour  ,  moi  j'ai  des  dettes...  Si  je  l'avois 
oublié ,  voilà  un  homme  qui  m'en  feroit  souvenir  : 
mons  Dumout,  mon  intendant,  un  fri[)pon  qui  me 
vend  au  poids  de  l'or  mon  propre  argent ,  et  qui 
n'en  a  pas  moins  la  rage  de  m'assasslner  de  mes 
propres  affaires  :  j'aimerois  presque  autant  avoir  un 
honnête  homme. 
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SCENE  viir. 

L  E  M  A  R  Q  U  I  s  ,   M.  D  U  M  O  N  T. 

I>E     MARQUIS. 

Eh  !  bien,  monsieur,  aurai-je  de  l'argent? 

M .   D  u  M  o  :v  T. 
Oui ,     mousieur  le  Marquis  ,    vous  en  aurez  ; 
mais.... 

L  F.     M  A.  R  Q  u  I  s. 

Ah  !  voas  êtes  un  homme  charmant,  adorable. 

M.    D  u  M  O  N  T. 

Il  faut  auparavant  signer  ce  papier  :  c'est  une  dé- 
légation sur... 

LE    MARQUIS,  signant  sans  lire. 
Fort  bien  ,  fort  bien. 

M.    D  u  M  o  N  T. 
Mais  je  ne  puis,  en  honnête  homme,  m'empècher 
de  dire  à  monsieur  le  Marquis  qu'il  se  ruine,  et  qne, 
s'il  ne  met  ordre  à  ses  af/aires... 

I-  E    MARQUIS. 

Ah  î  monsieur  l'houuète  homme,  volez-moi,  pil- 
lez-moi, cela  est  dans  l'ordre,  mais  ne  m'enuuyez  pas 
de  vos  remontrances  :  jene  vous  en  fais  pas  ,  moi  ;  et 
je  crois  cependant  que  de  nous  deux  celui  qui 
a  le  plus  de  droit  de  me  ruiner  ,  ce  n'est  pas  vous  , 
mons  Dumont. 

M.      DUMONT. 

Monsifîur  le  Marquis  plaisante  :  mais  on  a  une 
conscience  ,  et... 

T.  E    M  A  R  Q  u  I  s. 

l'ne  conscience  !  L:'i  ,  regardez-moi  sans  rire,  si 
vous  le  pouvez,  mons  Dumuul.  La  conscience  d'un 
intendant.^ 
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M.    D  UM  ONT. 

EU  !  mais...  cliacun  a  la  sienne. 

I,  E.  MARQUIS. 

Oh  çà ,  inoQsiear  l'intendant,  mettez  la  main  sur 
la  yôlre...  puisque  vous  en  avez  une  ;  et  convenez 
fraucbenient  q'ie  vous  seriez  bien  fàcUé  que  je  prisse 
plus  garde  à  mes  affaires  ;  mais,  parbleu  !  iaisse/.-moi 
du  moins  la  satisfaction  de  me  ruiner  gaiement  et 
sans  y  penser. 

M.    D  u  M  o  îf  T. 

Ma  foi,  monsieur  ,  il  n'est  point  agréable  de  se 
voir  continuellement  aboyé  par  une  meute  de 
créanciers. 

LE    MARQUIS. 

Ne  m'avez-vous pas  fait  arrêter  leurs  mémoires.^ 

M.     DU  MO  NT. 

Il  est  vrai. 

LE    MARQUIS. 

De  quoi  se  plaignent  donc  ces  marauds-là .** 
M.  D  u  M  o  :v  T. 

S'ils  ne  faisoient  que  se  plaindre,  patience  :  ce  se- 
roit  des  plantes  perdues  ;  mais  ils  refusent  tout  net 
de  rien  fournir  davantage. 

LE    MARQUIS. 

Ils  ne  savent  donc  pas  que  je  me  sacrifie  pour 
eux,  que  je  me  marie...  Il  me  semble  que  c'est  assez 
bien  s'exécuter. 

31.    n  u  M  o  N  T. 

J'avoue  que  votre  mariage  avec  Cidalise... 

LE     MARQUIS. 

Et  si  j'éponsois  la  lillc  de  ce  lo^is ,  la  petite  Julie. 
Hem  ? 

M.    D  U  M  O  N  T. 

Quoi  !  monsieur  le  Marquis... 

LE    Bl  A  R  Q  u  I  s. 

^lotus  :  la  chose  n'e.st  pas  encore  sijre;  et  jus'ju'à 
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ce  qn  elle  soit  faite,  le  secret  est  nécessaire  :  je  veux 
à  tout  événement  inenaj;;er  Cid«lise.  (  il  tire  sa  monlre.) 
Il  est  près  de  cinq  heures  :  il  doit  être  jour  chez  la 
Comtesse  :  boa  jour,  monsieur  Dumont,  dites  à  mes 
créauciers  que  ,  s'ils  me  fâchent ,  je  resterai  garçon. 

SCENE   IX. 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE,  suivie  de 

ti-ois  laquais. 
T.  A.    COMTESSE. 

Ah  !  vous  voilà  ,  Manjuis  !  Tenez  ,  vous  autres , 
apportez  ici  ma  toilette;  et  vous.  Comtois  ,  faites 
descendre  mes  femmes  :  il  fait  dans  ma  chambre 
une  fumée  odieuse  ;  et  je  vais  me  coiffer  ici  pour 
le  bal.  Eulîn  ,  cet  éternel  baron,  en  sommes-nous 
défaits  ? 

LE     MARQUIS. 

Ma  fol ,  madame  ,  je  n'en  sais  trop  rien  :  ces  petits 
provinciaux  ont  un  amour  bien  tenace  :  il  m'a  tenu 
tantôt  des  propos  que  l'on  n'entend  plus,  auxquels 
on  n'est  plus  lait. 

LA.    COMTESSE. 

Franchement,  Marquis,  il  a  furieusement  le  goût 
du  terroir,  votre  petit-cousin.  Ma  nièce  eût  été  très 
malheureuse  avec  lui  :  c'est  nn  bomme  qui  aimera 
sa  femme  à  la  désespérer. 

LE    MARQUIS. 

Ce  n'est  pas  là  le  pis  eucore  :  c'est  qu'il  aura  le 
vertige  d'en  vouloir  être  adoré. 

LA.     COMTESSE. 

Ma  nièce  ne  voudroit-elle  pas  aussi  avoir  un  mari 
qui  ladoràt  ?  C'est  uae  enfant  ;cela  ne  sait  pas  erKorc 
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les  usages  :  vous  les  lui  apprendrez  ,  Marquis  :  n'al- 
lez pas  l'aimer,  au  moins. 

L£    MARQUIS". 

Quelle  folie  ! 

I.A    COMTESSE. 

Oh  !  je  sais  bien  à  qui  je  la  donne  :  le  bon-hommjB 
de  père  fait  desdifiicultés  ;  mais  on  saura  le  réduire. 
Avouez,  marquis,  que  ce  mariage  va  faire  bien  du 
dépit  à  Cidalise.  J'en  suis  comblée.  A  propos,  elle 
nous  quitte,  la  divine  Cidalise;  elle  part  dans  nn 
moment  pour  Paris...  Mais  ,  dites  donc  ,  qui  peut 
avoir  mis  cette  femme  à  la  mode?  Qu'y  trouviez- 
vous  donc  tous  de  si  ravissant  ? 

LE    MARQUIS. 

Comtesse,  quand  on  vous  a  vue,  on  ne  se  sou- 
vient plus  de  ses  charmes. 

LA     COMTESSE. 

Elle  croit  avoir  des  grâces ,  ce  ne  sont  que  de» 
mines;  je  vous  en  avertis... 

LE    MARQUIS. 

Il  est  vrai... 

LA    COMTESSE. 

Une  femme  quijoue  le  sentiment,  comme  si  l'on 
y  croyoit  encore  ;  qui  ,  à  titre  de  bégueule  respec- 
table ,  ennuie  tout  le  monde  de  ses  tristes  moralités , 
et  fait  un  étalage  de  vertu...  dont  ou  n'est  point  la 
dupe. 

LE     MARQUIS. 

Ah!  pour  cet  article,  comtesse... 

LA    COMTESSE. 

Mais  vous  la  défendez  cruellement,  monsieur. 
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SCENE   X. 

LA  COMTESSE ,  LE  MARQUIS  ,  CIDALISE. 

LA    COMTESSE. 

Boa  jour,  reine;  tenez,  nous  parlions  de  vous  ,  le 
marquis  et  moi ,  et  nous  en  disions  bien  du  mal. 

LE    MARQUIS. 

Oui,  beaucoup. 

CIDALISE,  d'un  ton  à  demi  srricux. 
Ecoutez,  je  vous  en  crois  tous  deux  fort  capable:i. 
LE    M  A  R  Q  L  I  s  ,  se  récriant. 

Ahî 

LA    COMTESSE. 

Quelle  folie  ! 

CIDALISE. 

Oh!  oui,  très  capables.  (Elle  jette  les  yeux  sur  un 
domino  étale  près  de  la  toilette  qu'on  a  apportée).  Vou.s 
avez  là  un  joli  domino. 

LA    COMTESSE. 

Trouvez-vous  ? 

CIDALISE. 

Charmant.  Oh  !  cà ,  je  voas  demande  pardon  , 
madame  ;  mais  je  ne  puis  m'arrèter  ;  mes  chevaux 
sont  mis,  et  il  faut  que  je  parte  à  l'instiint, 

LA    COMTESSE. 

Quoi!  sans  s'asseoir,,.!  nous  quitter  si  vite...! 
mais  j'en  suis  furieuse. 

C  I  D  A  L  I  s  E. 

Vous  aurez  la  bonté  de  m'cxcuser,  mais... 

LA    COMTESSE. 

Et  ce  pauvre  marquis,  que  voulez  -  vous  qu'il 
dcvieune  ? 
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C  I  D  A  L  I  s  E. 

Je  le  laisse  avec  vous ,  madame  ;  il  n'est  pas  à 
plaindre. 

LA    COMTESSE. 

Oh!  de  la  jalousie  I  moi  qui  suis  votre  amie. 

CI  D  ALISE. 

Je  reconnois  votre  amitié,  madame. 

LA    COMTESSE. 

Vous  devez  y  compter  ;  au  moins ,  vous  le  devez. 

CIDALISE. 

J'y  compte  aussi  comme  je  le  dois  ,  madame... 
Laissez-moi  aller,  de  grâce. 

LA    COMTESSE. 

Vous  l'ordonnez  ? 

CIDALISE. 

Je  vous  en  prie...  Les  voilà  bien  dans  l'eireur. 
Allons  vite  nous  habiller  pour  le  bal. 

SCENE  XI. 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS. 

LA    COMTESSE. 

Voilà  f  ne  petite  personne  bien  complètement 
ridicule  :  vous  êtes  tout  honteux  de  ce  bel  attache- 
ment, Marquis. 

LE    MARQUIS. 

Moi ,  point  :  elle  a  eu  son  moment  de  vogue,  et 
vous  savez... 

LA    COMTESSE. 

Cela  vous  excuse,  j'en  conviens.  Mais  voici  le 
})ere  de  Julie  :  laissez-moi  avec  lui  ;  je  vais  le  mettre 
à  la  raison  ;  vous  rentrerez  dans  quelques  instants. 
(  Pendant  les   scènes  précé<.lenteî  vu  a  apporte  la  toiluUe  : 
SAURIN.  l3 
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deux  femmes  habillées  en  vraies  femmes  de  cliamLre  > 
avec  le  tablier  blanc ,  des  ciseaux  au  côté ,  etc.  sont 
descendues  ). 

SCENE  xri. 

LA  COMTESSE,  GERONTE,  les  femmes 

DE    LA.    COMTESSE. 

LA   t.  o  M  T  E  S  S  E  ,  se  mettant  à  sa  toilette. 
Eh  bien  !  monsieur,  tout  est-il  prêt  pour  le  bal  ? 

G  É  R  o  X  T  E. 

J'ai  moi-même  fait  ajuster  la  salle,  et  avec  goût, 
j'ose  m'en  vanter.  Je  ne  a'ous  parle  point  de  la  dé- 
pense. Mais  en  vérité,  ma  .sœur ,  je  voudrois  bien 
que,  pour  l'intérêt  de  votre  santé,  vous  prissiez  des 
plai.sirs  moins  fatigants  :  dites-moi  doucquel  charme 
vous  trouvez  à  veiller  toute  la  nuit  pour  dormir  tout 
le  jour.''  Est-ce  que  le  plaisir  d'un  beau  soleil... 

LA    COMTESSE. 

Eh  !  fi ,  monsieur  ;  c'est  un  plaisir  ignoble  :  le 
soleil  n'est  f;iit  que  pour  le  peuple. 
G  É  R  o  N  r  E. 

Ma  sœur,  j'ai  lu  quelque  part  qu'il  n  y  a  de  vrais 
plaisirs  que  ceux  du  peuple ,  qu'ils  sont  l'ouvrage 
de  la  nature,  que  les  autres  sont  les  enfants  de  la 
vanité,  et  que  sous  leur  masque  on  ne  trouv^:  que 
l'eauui. 

LA    COMTESSE. 

Mais  voilà  qui  e.st  bien  écrit  au  moins  :  vous  Usez 
doue  quelquefois,  monsieur.''  Vraiment  j'en  suis 
ravie  :  je  croyois  votre  bibliothèque  un  meuble  de 
parade.  Oh  !  vous  feriez  mieux  de  cousulter  les  gens 
de  goût  ;  le  Marquis,  })ar  exemple:  il  vous  dira  que 
le  soleil  éteint  tout  autre  éclat;  «juil  faut  à  la  beauté 
un  jour  plus  doux,  qu'une  jolie  femme  l'est  sur- 
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tout  aux  lumières,  et  qu'elle  doit ,  comme  les  étoi- 
les ,  disparoîtie  au  lever  du  soleil. 

G  É  R  O  N  T  E . 

Mais  je  connois  des  femmes  qui... 

LA    COMTESSE. 

Oui,  des  espèces  :  la  petite  Relise,  par  exemple  , 
chez  qui  nous  soupàmes  dernièrement  ;  je  fus  obli- 
oée  d'en  sortir  à  minait,  et  daller  avec  le  Marquis 
chercher  quelque  endroit  où  passer  la  soirée. 

G  t  R  ON  T  F.. 

Oh  !  il  a  ,  comme  vous ,  la  fureur  de  veiller,  le 
marquis.  Je  vous  avoue,  ma  sœur,  que  plus  j'y 
pense  ,  et  moins  je  puis  me  déterminer  à  le  préférer 
à  Dorante. 

LA   COMTESSE,  ironiquement. 

Dorante! 

G  É  R  O  N  TE. 

Je  sais  ,  comme  vous  ,  qu'il  a  des  façons  de  penser 
très  extraordinaires,  et  qu'il  soutient  des  thèses... 
LA   COMTESSE,  plus  ironiquement. 
Dorante,  monsieur  ! 

GÉRON  T  E. 

Mais  il  joint  un  bien_conjsidérable  à  une  grands 
nais&ance. 

LA   COMTESSE,  en  haussant  les  épaules. 
Dorante  ! 

G  É  R  o  N  T  E . 
J'avoue... 

LA   COMTESSE,  d'un  ton  imposant , 
Allez ,  allez,  monsieur,  vous  n'y  pensez  pas. 

G  É  R  o  N  T  E . 

Votre  Marquis  n'a  rien  ,  et  croit  encore  nous  ho- 
norer beaucoup. 

LA      COaiTESSE. 

Il  a  un  beau  nom  et  un  régiment  ;  bien  venu  par« 
tout  ;  appelez-vous  cela  rien  ? 
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G  É  R  O  N  T  E. 

A  peu  près  :  tout  cela  ,  bien  additionné  ,  ne  fait 
souvent  en  somme  que  de  la  fatuité  et  des  dettes. 

li  A      COMTESSE. 

Encore  ,  monsieur,  le  mérite  de  la  naissance... 

G  t  R  o  >'  T  E . 

L'argent  ,  morbleu  !  l'argent  ;  voilà  ce  que  j'ap- 
pelle du  mérite,  moi.  Je  veux  un  mérite  qui  rap- 
porte :  dites-moi  ce  qu'un  homme  a,  je  vous  dirai 
oe  qu'il  vaut.  li  n'y  a  que  cela  Je  réel.  Esprit,  nais- 
sance ,  qu'est-ce  que  ce^a  [)i-oduit  par  an  i' 

LA    COMTESSE. 

Ail  î  fi,  l'horreur.' 

G  É  R  O  ÏV  T  E. 

Mon  Dieu  ,  ma  sœur,  paiceque  vous  êtes  de  qua- 
lité ,  vous  vous  piquez  de  grands  .sentiments  ;  je 
m'attache  au  solide ,  moi. 

LA    COMTESSE. 

On  voit  cependant  qu'au  milieu  de  vos  richesses 
]a  qualité  en  impose  à  vous  et  à  vos  semblables. 

G  É  R  o  N  T  E. 

Parceqnenous  sommes  des  sots  :  cela  est  plus  fort 
que  nous  ,  il  est  vrai. 

LA  COMTESSE,   cFuu  air  imposant. 

Laissons  cela,  monsieur,  et  revenons  au  marquis  : 
c'est  un  hoiunie  qui  vous  convient  pour  gendre. 

G  É  RO  lî  TE. 

Mais... 

LA    COMTESSE,    en  LAillaut. 
Oh  !  çà  ,  monsieur,  allez-vous  me  donner  mes  va- 
peurs ?  Vous  êtes  d'une  contradiction... 

G  É  RO  N  T  E. 

IN^on  ,  non  ,  ma  sœur,  non. 

LA    eOMTESSK. 

Ah  J  vous  savez  que  j'ai  une  délicatesse  de  neifs  , 
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une  seusibilité...  ce  sont  des  cheveux  que  mes  nerfs  ^ 
et  vous  avez  la  cruauté.,. 

G  ÉR  O  N  TE. 

Pardon ,  ma  sœur,  voilà  qui  est  fait  :  le  Marquis 
sera  mou  geadie...  Il  faudroit  pourtant  savoir  si  ma 
fille... 

LA.    COMTESSE. 

Votre  fille ,  monsieur,  est  d'un  âge  où  l'on  ne  con- 
noît  ni  soi ,  ni  les  autres. 

G  É  R  ON  T  E. 

On  pourroif... 

LA.    COMTESSE, 

Le  Marquis  est  en  passe  de  tout  :  il  y  a  même  un 
Duché  dans  sa  maison  qui  pourroit  lui  tomber  un 
jout.  INe  seroit-il  pas  bien  flatteur  pour  vous  que 
votre  fille  eût  le  tabouret  ? 

G  É  R  ON  T  E. 

Le  grand  avantage  d'avoir  nn  tabouret  ailleurs 
quand  on  peut  avoir  un  bon  fauteuil  chez  soi  ! 

LA    COMTESSE, 

Ailleurs  :  en  vérité^  monsieur,  vous  vous  seryea 
de  termes... 

G  É  R  O  N  T  E . 

Bon  !  n'allez-vous  pas  me  chicaner  sur  un  mot  ? 

LA    COMTESSE. 

Que  ce  soit  donc  une  chose  finie.  (Le  Marquis 
rentre.)  Ah  !  monsie'ir  le  Marquis  ,  vous  venez  à  pro- 
pos :  voici  le  père  de  Julie ,  qui  agrée  votie  recher- 
che ,  et  s'en  tient  fort  honoré. 

GÉ  R  ON  T  E. 

Oui ,  monsieur. 

L  E    :i  A  R  Q  U  I  s. 

C'est  moi,  monsieur,  qui... 

LA    COMTESSE. 

Oh  .'  des  compliments  !  de  l'ennui...  Allez  ,  mon- 

ï3. 


I Jo  LES  MOEURS  DU  TEMPS, 

sieur,  allez  prcsenler  monsieur  le  Marquis  à  Julie  : 
cela  vaudia  mieux  que  tous  les  compliments  du 
monde. 

SCENE   XIII. 

LA   COMTESSE,    FINETTE,  et  une  autre  femme 
de  la  Comtesse. 

LA.    COMTESSE. 

Ces  petits  liourgeois  ont  des  idées  bien  étranges! 
mais  parlons  de  quelque  chose  qui  soit  plus  agréable  ; 
ne  le  trouves-tu  pas  charmant  ,  Finette.' 

FINETTE. 

Qui  ,  madame  ? 

LA    COMTESSE. 

Le  Mar  juis  :  mais  c'est  un  homme  unique. 

FINE  TT  E. 

Je  vois ,  madame ,  qu'il  a  fort  le  bonheur  de  vous 
plaire. 

I,  A    COMTESSE. 

Assurément.  (  tout  en  causant  la  toilette  va  son  train.  ) 
(  Voilà  une  boucle  qui  tombe,  relevez-la).  Son  air 
m'enchante,  son  ton,  ses  manières:  c'est  qu'il  est 
de  ces  gens  dont  une  femme  se  fait  honneur. 

FINETTE. 

Ma  foi ,  madame  ,  je  n'entends  rien  à  cet  honneur- 
là  ;  il  n'est  apparemment  qu  a  l'usage  des  grandes 
dames  :  quant  au  Marquis,  je  n'oserois  vous  rij)cter 
ce  qu  on  en  dit  :  il  vous  plaît ,  et  je  me  tais. 

LA    COMTESSE. 

Qut'Ue  gaucherie  !  comme  vous  mettez  cette  plu- 
me !  Eh  ,  qu'en  dit-on ,  je  vous  prie,  mademoiselle.'' 
Parlez,  je  vous  l'ordonne. 

FINETTE. 

Puisque  vous  le  voulez,  madame,  on  dit  que  ce 
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n'est  qu'un  fat ,  mis  à  la  mode  par  deux  ou  trois  co- 
quettes. 

LA.    COMTESSE. 

'  N'en  dit-on  que  cela  ?  (  vous  m'assommez  la  tôte  ) 
Va  ,  ma  pauvre  enfant ,  les  mots  de  fat  et  de  co- 
quette ont  été  inventés  par  l'envie  pour  dénigrer  les 
hommes  aimables  et  les  jolies  femmes.  Apprends  de 
moi  que  tout  homme  est  fat  quand  il  a  de  quoi  l'être, 
et  que,  de  son  côté,  avec  de  l'esprit  et  des  grâces  , 
toute  femme  est  coquette. 

FINE  TTE. 

Quoi ,  madame.^ 

IL  A.   COMTESSE,  en  miuaudant  devant  son  miroir. 

Est-il  rien  de  plus  flatteur  que  de  plaire,  que 
d'être  entourée  d'une  foule  d'adorateurs  dont  on 
fait  le  sort  avec  un  souris,  nu  mot,  un  regard.  Une 
coquette  est  la  reine  du  monde  :  d'un  coup-d'œil 
elle  encourage  le  timide ,  glace  le  téméraire,  échauffe 
l'indifférent ,  donne  la  loi  à  tous  ,  et  ne  la  reçoit 
que  d'elle  seule. 

F  I  PJ^  E  TT  E. 

Tout  cela  n'est  que  le  triomphe  de  la  vanité  ;  et 
sans  le  cœur,  madame... 

L-4.    COMTESSE. 

Tu  lis  de  vieux  romans ,  ma  pauvre  Finette. 

FINE  TTE. 

Mais  vous  aimez  le  Marquis. 

LA    COMTESSE. 

Dis  que  je  l'enlevé  à  la  divine  Cidalise. 

FINE  TT  E. 

Et  pour  cela  vous  lui  faites  épouser  Julie.  Mais 
si  elle  vengeoit  Cidalise,  si  Julie  alloit  plaire  au 
Marquis.^ 

LA.  COMTESSE,  en  Se  donnant  des  grâces. 

Julie  l  Une  enfant  novice  au  monde ,  qui  n'entend 
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rien  à  l'art  de  plaire,  qui  ne  se  doute  pas  même  qu'ii 

y  en  ait  un. 

F  I  ?î  E  TT  E. 

Oui ,  mais  la  nature  s'y  entend  pour  elle  :  sans  son- 
ger à  plaire,  Julie  se  montre,  eî  plaît;  on  ne  peut 
disconvenir  qu'elle  soit  charmante. 

tA   COMTESSE  ,  en  haussant  les  épaules. 

Charmante!  (Donnez-moi  d'autre  rouge  ,  celui-là 
est  pâle  comme  la  mort.  ) 

FINETTE. 

Elle  a  les  plus  beaux  yeux  du  monde. 

LA    COMTESSE,  eu  mettant  du  rouge. 
De  grands  yeux  qui  ne  disent  mot. 

FINETTE. 

La  bouche... 

L.A.    COMTESSE. 

Trop  petite. 

FINETTE. 

Le  teint... 

LA.    COMTESSE. 

D'une  blancheur  fade. 

FINETTE. 

Tous  les  traits... 

LA    COMTESSE. 

Sont  bien  ,  si  l'on  veut  :  mais  l'ensemble.'* 

FINETTE. 

In  caractère  naïf  et  vrai. 

LA    COMTESSE. 

Voilà  comme  on  donne  de  beaux  noms  à  tout. 
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SCENE   XIV. 

LA    COMTESSE,  JULIE,  en  haLit  de  Lnl; 
LES    FEMMES    DE    LA.    COMTESSE. 

LA.    COMTESSE. 

Ah  !  VOUS  voilà,  Julie  ;  vous  venez  me  faire  voir 
votre  habit  de  bal...  Fort  bien...  il  vous  sied  à  mer- 
veille, (à  part.)  Quel  air  gauche .*' 

JULIE. 

Oh  .'  je  vous  assure ,  ma  tante ,  que  ce  n'est  point 
du  tout  là  ce  qui  m'occupe. 

LA.    COMTESSE, 
(à  part.  )  (haut.  ) 

Sa  tante!  Eh!  qu'y  a-t-il ,  mademoiselle^  ,_de  plus 
digne  de  vous  occuper.^  La  parure  met  nos  charmes 
en  valeur:  on  n'y  peut  employer  trop  d'art  et  de 
soins. 

JULIE. 

Pour  qui  voudrois-je  me  parer  .^  On  veut  que  je 
renonce  à  Dorante  :  mon  père  me  donne  au  Marquis; 
il  vient  de  me  le  déclarer,  et  de  me  présentera  ce 
Marquis,  qui  m  a  parlé  d'un  ton...  d'uu  air...  En  vé- 
rité ,  ma  tante  ,  il  croit  en  m' épousant  faire  beaucoup 
de  grâce  à  mon  père  et  à  moi. 

LA    COMTESSE. 

An  moins,  mademoiselle,  est-il  sur  qu'il  vous 
fait  honneur  :  avec  des  gens  de  sa  sorte  il  ne  faut  pas 
que  ceux  de  la  vôtre  v  regardent  de  si  près. 

JULIE. 

Les  gens  de  sa  sorte  doivent  avoir  des  sentiments; 
et  c'est  bien  en  manquer  que  de  dédaigner  par  or- 
gueil des  gens  à  qui  on  s'allie  par  avarice. 
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LA    COMTESSE. 

Petites  idées,  mademoiselle,  ignorance  des  clioses 
du  monde  ;  c'est  la  convenance  qui  fait  les  mariages. 
Tous  mt-ttfz  le  T^Iarquis  en  état  de  figurer  suivant 
son  rang  :  il  vous  met,  lui ,  à  portée  de  briller  dans 
une  sjjjliere  qui  u'étoit  pas  faite  pour  vous.  Vous 
serez  présentée,  vous  irez  à  la  cour  :  voilà  l'essea- 
titl. 

JULIE. 

L'essentiel,  c'est  de  s'aimer,  ma  tante. 

LA    COMTESSE. 

ri  donc,  mademoiselle!  Pensez  au  plaisir  que 
vous  all.^z  avoir  d'être  femme  de  qualité,  et  de  vivre 
à  la  cour.  Est-ce  qu'en  v  songeant  seulement  le  ca-ur 
ne  vous  bat  pas  de  joie.^  Allons,  Einette,  venez  me 
passer  mon  douiino. 

SCENE  XV. 
JULIE. 

Ma  tante  a  beau  dire;  être  femme  de  qualité, 
vivre  à  la  cour,  cela  n'est  point  le  bonlieur.  Est-ce 
que  le  cœur  ne  vous  bat  pas  de  joie?  dit-elle  :  comme 
sïl  y  avoit  là  quelque  chose  pour  le  cœur...  Mais 
qui  est  ce  masque....''  Ah.1  c'est  vous ,  Dorante...  (à 
part.  )  C'est  à  présent  que  le  cœur  me  bat. 

SCENE  XVI. 
JULIE,  DORANTE. 

JULIE. 

Qui  cherchez-vous  donc  avec  cet  air  furieux? 
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DOR  AA'TE. 

Qui  ]"e  chercbe,  inadcmoi.selîe...?  On  vons  tlonue 
au  jMarquis,  cl  j'ai  un  <  onipliiuent  à  lui  faire.  Ah! 
Julie,  je  n'espère  qu'en  vous;  je  meurs  si  vous  m'a- 
bandonnez. 

jULir. 

Calmez-Aous,  Dorante,  vous  me  faites  trembler. 

D  o  R  jL  N  T  E. 

Ab  î  mademoiselle ,  ce  n'est  pas  mon  intérêt  qui 
m'anime,  c'est  le  Aotre  :  si  ce  mariage  faisoit  votre 
bonbeur  ,  je  saurois  vous  peidre  et  mourir;  mais 
vous  voir  indignement  sacrifiée...  non. 

JULIE. 

Tranquillisez-vous,  encore  une  fois,  et  soyez  siîr 
qu'il  n"y  a  point  de  parti  que  je  ne  prenne  plutôt 
que  d'être  an  Marquis.  Je  me  jetterai  aux  pieds  de 
mon  père;  il  m'aime...  Mais  ou  vient,  modérez-vous, 
de  grâce,  et  rentrons  d.ms  la  salle  du  bal  concerter 
ensemble  nos  mesures. 

SCENE  XVII. 
GERONTE. 

Ce  Marquis  ne  plaît  pas  à  ma  fille...  Je  crains  bien 
que  ma  yœur  ne  m'ait  fait  faire  un;-  sottis  ■.  C'est  une 
chose  singulière  que  les  femmes,  et  cet  ascendant 
qu'elles  prennent  sur  nous.  N'onl-elles  rien  de  bon 
à  nous  repondre,  elles  se  mettent  à  pleurer  :  on  tient 
bon,  elles  sanglottent  ;  si  on  ne  se  rend  [vas,  ce  sont 
des  évanouissements,  des  vapeuîs  :  on  a  beau  avoir 
raison  et  le  leur  prouver,  il  faut  toujours  finir  par 
avoir  tort,  et  faire  ce  qu'elles  ont  résolu.. .Après  tout, 
le  Marquis  est  un  homme  de  la  cour,  ma  fille  sera 
présentée  ;  elle  peut  avoir  un  jour  le  tabouret...  cela 
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est  bien  flaJLtfiiiiu..  oui...  la  Comtesse  le  dit,  et  il  faut 
bien  que  cela  soit,  puisque  la  plupart  de  mes  cou- 
freres  marient  ainsi  leurs  filles...  J'entends  les  vio- 
lons... actuellement  le  Lai  est  tn  train...  ma  foi,  c'est 
un  plaisir  bien  fou...  Mettons-nous  dans  un  coin, 
et  dormons  de  notre  mieux  sur  ce  sofu.  (ilse  jclle 
daus  uu  coiu  sur  uu  sofa.  ) 

SCENE  XVIII. 

CIDALISE,  son  masque  ù  la  main. 

Le  Marquis  me  suit:  il  me  croit  à  Paris;  j'ai  le 
même  domino  que  la  Comtesse;  il  me  prend  pour 
elle;  sachons  s'il  me  trahit,  (elle  met  sou  masque.) 

SCENE   XIX. 

CIDALISE  ,  LE  MARQUIS  ,  Gl  RONTE  ,  sur  uu 

sofa  dans  uu  coiu. 

LE    MARQUIS. 

Je  vous  cherchois,  Comtesse;  je  viens  de  voir 
Julie  avec  un  ma.sque  qui  ressemble  fort  à  Dorante: 
j'ai  peur  que  la  petite  personne  n'en  soit  entêtée. 
CIDALISE,  prise  pour  la  Comtesse. 

Que  vous  importe.-* 

1.  E    MARQUIS. 

J'avoue  que  je  ne  vise  pas  au  cœur  de  Julie:  c'est 
ici  un  mariage  d'argent.  En  échange  d'une  grosse 
dot,  je  lui  donne  mou  nom  et  ma  livrée;  car  vous 
jugez  bien  qu  il  n'v  ania  que  cela  de  commun  entre 
elle  et  moi.  Quant  au  beau-pcrc,  c'est  un  inten- 
dant que  je  prends,  et  uu  intendant  d'espèce  nou- 
velle... 
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GÉronte,  à  part ,  daus  un  coiu. 
Un  intendant  I  Oui-dà  ;  écoutons. 

LE    MARQUIS. 

D'ordinaire  nos  intendants  nous  minent;  et  je 
compte  bien  que  ce  sera  moi  qui  ruinerai  celui-ci... 
Mais... 

CIDA.LISE,  à  part. 

Ne  me  voilà  que  trop  bien  éclaircie  !  Le  traître. 

LEMA.RQUIS.  i 

Que  dites-AOUs? 

C  I  D  AL  ISE. 

Eh  bien!  mais... 

LE    MARQUIS. 

Le  mariage  n'est  pas  fait:  Géronte  n'a  consenli 
qu'avec  peine,  et  je  crains  que  Dorante  et  Julie  ne 
fassent  naitre  des  obstacles. 

C  I  D  A  L  I  s  E. 

N'est-ce  point  que  vous  sentez  vous-même  quel- 
que cbose  qui  vous  arrête  ;  et  que  Cidalise  vous  tient 
encore  au  cœur  2 

LE    MARQUIS. 

Cidalise  i  Ab  !  vous  plaisantez,  Comtesse. 

ClIDALISE. 

Non,  toute  .sa  rivale  que  je  suis,  je  l'estime,  et... 

LE    MARQUIS. 

Oh!  parbleu,  Comtesse  ,  encore  un  coup,  vous 
voulez  rire  :  une  petite  minaudiere  ,  qui  a  la  préten- 
tion du  sentiment  ,de  l'affectation  au  lieu  de  grâces, 
du  j;irgon  au  lieu  d'esprit  :  vous  avez  donc  oublié 
ce  que  nous  en  aA'ons  dit  tantôt  ;  et  combien  vous  et 
moi  l'avons  chamarrée  de  ridicules  ? 
CIDALISE, à  ilcmi-liaut. 

L'abominable  homme...!  Contraignons-nous  en- 
core. 

SAURIX.  j\ 
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r.  E    î,i  A  R  Q  u  I  s  ,  la  reconnoissant. 
C'est  la  voix  de  Ciilalise,  ô  ciel...!  TiicLon.s  de 
nous^retourncr. 

r  I  D  A  L  I  s  K. 

Mais  cependant  elle  s'attencloit  à  recevoir  votre 
main;  et  vous  devez  du  moins  vous  faii-e  quelque 
ie[uoclie  de  l'avoir  trompée. 

LE    MARQUIS. 

Je  m'en  ferois  un  de  l'inquiéter  plus  lonj^-temps. 
Belle  Cidalise  ,  cessez  de  feiadre,  je  vous  al  recon- 
nue d'abord. 

c  I  D  A  I.  I  s  E. 

Quoi  î  monsieur  le  Marquis. 

LE    MARQUIS. 

Oui,  madame,  pour  vous  punir  de  votre  mé- 
fiance, j  ai  feint  de  vous  prendie  pour  la  Comtesse: 
mais  quelle  différence!  Elle  a  bien  quelque  cli«>ss 
de  votre  taille  et  de  votre  voix ,  mais  cetle  gnice 
toute  pi'.rticulicre  ,  mais  cette  façon  noble  de  se  pré- 
senter... (En  ce  niomeiit  lu  Comtesse  arrive  mas<juée,  «t 
avec  un  «loiiiino  pareil  à  celui  «le  Cidalise,  et  s^apjirucUe 
doucemeijt  d'elle  et  du  Manjuis.  ) 

CIDALISE,  à  part,  l'apercevant. 

Bon,  voilà  la  Comtesse...  Le  hasard  est  heureux... 
(haut.  )  On  ne  peut  nier  ,  monsieur  le  Marquis,  qae 
la  Comtesse  n'ait  des  charmes. 

LE    M  A  R  Q  U  I  s. 

.le  crois  qu'on  peut  tout  au  plus  se  sou%'euir 
qu'elle  en  a  eu. 

LA    COMTESSE,  à  part. 

Est-ce  de  moi  qu'il  parle  .i* 

CIDALISE. 

IS'ai-je  pas  entendu  quehjue  bruit?  (  Le  Marquis  se 
tourne  du  côté  que  Cidulisc  lui  montre  ,  qui  est  opposé  i» 
celui  où  est  la  Comtesse  :  peudaut  ce  temps-là  Cidalise  sub- 
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stitue  Ir»  Comtesse  à  sa  place,  en  lui  disant  "à  Foreille  ;  )  A 
TOUS  le  dé,  Coiniesse. 

I,  E   M  A  R  Q  u  I  s  ,  se  retournant. 
Il  n'y  a  personne.  Que  disiez- vous  de  la  Com- 
tesse ? 

LA    C  O  31  T  E  .S  .S  E  ,  qui  a  pris  la  place  de  Cidalise. 
Mais  je  disois  qu'elle  n'a  poiut  encore  passe  Tàge 
delà  jeunesse. 

T.  E    MARQUIS. 

Dites qn'elle  s'y  croit  toujours,  parcequ'elle  en  a 
tous  k-s  travers. 

I,A    COMTESSE. 

On  vante  son  esprit. 

I>  E    MARQUIS. 

On  vante  donc  ce  qu'on  ne  connoît  pas  ?  Pour  moi 
jen^ui  -vu  à  la  Comtesse  que  d  s  airs  et  des  préten- 
tion'; :  joignez-y  le  ridicule  de  Iraiter  Géronte  de 
petit  bourgeois ,  comme  si  elle  n'étoit  pins  la  j)arente 
de  M)n  irere ,  et  ses  vapeurs  de  commande  que  ce  be-> 
net  de  frère  prend  pour  bonnes. 

I.  A   c  o  M  T  E  S  S  E  ,  se  de'masquaut. 

Je  n'y  puis  plus  tenir. 

I.  E    MARQUIS. 

Que  \ois-je  ? 

LA    COMTESSE. 

Ctlîe  dont  vous  faites  un  si  beau  portrait ,  monstre 
que  TOUS  êtes. 

CinALlSE,  qui  a  parié  de  Tautre  coté ,  le  tirant  par 
la  manche. 

Tons  m?rite;iez  bien  aussi  quelque  épitbete  de 
ma  part  ;  mais  je  m'en  titns  au  mépris. 
GÉronte  ,  s'avaucaiit. 

Tt  moi,  qui  étois  dans  ce  coin,  doa  j'ai  tout  eu- 
lenda,  trouvez  bon,  monsieur  le  Marquis,  que- je 
me  joigne  à  ces  dames  ,  et  je  vous  conseille  de  vous 
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pourvoir  d'un  autre  intendant:  je  ne  me  sens  pas 

digne  de  l'honneur  d'être  ruiné  par  vous. 

SCENE   XX. 

TOUS  LES  ACTEURS  PRECEDENTS  ,  JULIE  ,  DORANTE. 
JULIE. 

Souffre/.,  mon  père,  que  Dorante  et  moi  nous 
embrassions  vos  genoux. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Levez-vous,  ma  fille  :  embrassez-moi,  Dorante  ; 
vous  serez  demain  mon  gendre. 

LE    M  A  R  Q  u  I  s  ,  se  retiraul. 
Monsieur...  je  vous  baise  les  mains. 

D0RA.NTE. 

Ab  !  monsieur,  quelles  grâces... 

JULIE. 

Ah!  mon  père,  quels  remerciements... 

gÉropîte,  à  la  Comtesse. 
Eh  bien I  ma  sœur,  vojus  voyez  que  j'avois  rai- 
son. 

LA.    COMTESSE. 

Oui  ,  monsieur;  mariez  votre  fille  avec  Dorante  : 
j  abjure  à  jamais  le  Marquis  et  ses  semblables. 

G  É  R  o  N  TE. 

C'est  bien  dit...  Continuons  le  bal...  je  n'aime  pas 

la  danse,  mais  je  suis  si  content  d'être  dofjit  de  ce 
vaurien  de  ^larquis  ,  que  jamais  fête  ne  m'aura  tant 
diverti...    Et  vous,  mes  eufauts  ,  donnez -vous  la 

,.    main,  et  aimez-vous  bien  tous  deux,  en  dépit  de  la 

y    mode  et  des  mœurs  du  temps. 
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DIVERTISSEMENT. 


J-  £  INDRE  et  jouer  le  sentiment; 
Oflrir  aux  desirs  de  i'amaut 
L'esjioir  d  une  prompte  défaite; 
Sembler  toujours  prête  à  céder. 
Et  ne  jamais  rieu  accorder  ; 
Ce  sont  les  mœurs  de  la  co:|uette. 

De  sa  belle  et  tendre  moitié  ' 

Négligeant  la  tendre  amitié  , 
Damis  est  sou  époux  sans  l'être  : 
Par  air  il  est  pris  et  quitté. 
Il  quitte  et  prend  par  vanité  ; 
Ce  sont  les  mœurs  du  petit-maître. 

Insensible  à  la  vanité 

D'avoir  un  fat  de  qualité. 

Dont  la  flamme  à  cent  se  partage  ;  ? 

Préférer  un  époux  amant,  ? 

Qu'on  aime  bica  naïvement  ;  | 

Ce  sont  là  les  mœurs  du  jeune  âge.  i 

Tel  fait  le  procès  aux  humains , 
Les  nomme  fous ,  méchants  ,  et  vains , 
Qui  n'est  pas  de  meilleure  étoffe  : 
^lais  les  servir,  et  non  les  fuir  ; 
Les  plaindre  ,  et  non  pas  les  haïr  ; 
Ce  sont  les  mœurs  du  philosophe. 

14. 
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Aimer  et  l'honneur  et  son  roi  ; 
Etre ,  en  amour,  léger,  sans  foi , 
Piidiculiser  la  constance  ; 
Sybarite  ensemble  et  soldat; 
Du  plaisir  voler  au  combat  ; 
Ce  sont  là  les  mœurs  de  la  France. 

Ce  temps  dont  nous  peignons  les  mœurs 
N'abonde  que  trop  en  censeurs  ; 
Aux  nouveautés  ils  font  la  guerre  : 
Mais  moins  sévères  qu'indulgents. 
Vous  encouragez  les  talents  ; 
Ce  sont  là  les  mœurs  du  Parterre. 
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BÉVERLEI, 

DRAME    EN  CINQ  ACTES 
ET  EN  VERS  LIBRES, 

7  mai  1768. 


ACTEURS. 

BEVERLEI. 

Madame  BEVERLEI. 

TOMI ,  leur  fils,  enfant  de  six  à  sept  ans. 

H£]SRIETÏE,  sœur  de  Béverlei. 

LEUSON,  amant  d'Henriette. 

STUKELI,  faux  ami  de  Béverlei. 

JARVIS,  ancien  domestique. 

Un  Inconnu. 

Un  Sergent,  suiyi  de  ses  recors. 


La  scène  est  à  Londres. 


BEYERLEI, 

DRAME. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salon  mal  meuble ,  et  dont  les 
laui's  sont  presque  nus ,  avec  des  restes  de  dorure. 


SCENE  PREMIERE. 

Madame  BEVERLEI,  HENRIETTE. 

(Elles  sont  assises,  *t  travaillent,  l'une  au  tambcKir^ 
Tautre  à  la  tapisserie.  ) 

BSADAME  bÉverlei  ,   tournant  la  tète  vers  le  fond 

Cdu  the'âtre.) 
HERE  Henriette ,  il  ne  vient  point  ! 
Qael  tourment  que  l'inquiétude  ! 

HENRIETTE. 

C^est  chez  nous  un  mal  d'habitude. 
Ma  sœur  ;  mais  un  autre  s'y  joint , 
Plus  cruel ,  à  ne  "vous  rien  taire  : 
L'indigence... 

MADAME    BÉVERLEI, 

Oh  !  pour  celui-là  , 
Plut  au  ciel  qu'il  fût  seul  !  Oui ,  ma  sœur ,  et  déjà 
Je  sens  qu'on  apprend  à  s'y  faire. 
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Ce  salon  qut  j'ai  vu  si  ricbeiueut  orné, 

Ses  meubles  ,  ses  tableaux  ,  ses  glaces,  sa  dornre. 

Tout  cela  lendoit-il  mon  oœar  plu;/ fortuné? 

C-e  sont  besoins  du  luxe,  et  nou  de  la  nature  : 

Mes  yeux  à  cet  éclat  s'étoient  accoutumés  ; 

A  voir  ces  murs  tout  nus  ils  se  sont  faits  de  même  : 

Un  seul  objet  bs  tient  uniquement  charmés,. 

Et  rien  ne  manque  ici ,  quand  j'y  vois  ce  que  j'aime. 

HENRIETTE. 

Vous  me  mettriez  en  courroux; 
Tomber  de  l'opulence  au  sein  de  la  misère. 

Cela  n'est  donc  rien,  selon  vous  ? 
Oh  !  je  n'apprendrai ,  moi ,  qu'à  délester  mon  frcre. 

i)ui ,  je  le  haïrai  dans  peu; 
A  le  haïr  vous-même  il  saura  vous  contraindre. 

MADAME    BEVERLEI. 

Mon  époux!  Je  pourrai  le  plaindre; 
Mais  le  haïr  I 

HENRIETTE. 

Funeste  amour  du  jeu! 
.    Combien  de  fois  ,  après  l'iiurorc  , 
"Vous  l'avez  vu  rentrer,  maudissant  dans  vos  bras 
Cette  avare  fui'eur  qui  1  agitoit  encore! 

Vos  yeux  de  veiller  étoienl  las  ; 
Mais  son  retour ,  du  moins ,  consob)it  votre  attente. 

Ce  n'est  pas  de  même  aujourd'hui  : 

Depuis  ioni:;-tcmps  le  jour  a  lui. 
Et  Béverlei,  trompant  votre  aine  impatiente, 

IN'est  pas  encor  rentré  chez  lui. 

MADAME    BÉVERLEI. 

C'est  la  première  fois... 

HENRIETTE. 

Ma  sœur  toujours  l'excuse  ; 
Jamais  contre  lui  de  courroux. 
Ah  !  Aous  êtes  trop  bonne ,  et  mon  frère  en  abuse. 
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MADAME    BÉVERLEI. 

Il  n"a  qu'un  seul  défaut... 

he:xriette. 

Qui  les  renferme  tous  : 
La  passion  qui  le  dévore 
Bannit  toute  vertu,  tout  sentiment  du  cœur. 
Il  fut  un  temps  qu'il  chérissoit  sa  sœur, 
Qu'il  adoroit  sa  femme. 

MADAME    BÉVERLEI. 

Et  ce  temps  dure  enoore. 

HEîfRIETTE. 

Ses  traits  sont  altérés  aussi  bien  que  .ses  mœurs. 

Qtl'est  devenu  cet  air  qui  lui  gagnoit  les  cœui's  ^ 
Cette  grâce,  cette  noblesse, 
Et  mille  autres  dons  enchanteurs? 

Les  veilles,  les  chagrins  ont  flétri  sa  jeunesse. 

MADAME    BÉVERLEI. 

Ce  changement  eucor  n'a  point  frappé  mes  yeux. 

HENRIETTE. 

Son  fils  !...  en  soupirant  vous  regardez  les  cieux  : 

Hélas  1  quel  sera  son  partage  ? 
Pauvre  enfant  ! 

MADAME    BÉVERLEI. 

Le  besoin  rend  l'homme  indusirleux  ; 
Obligé  de  valoir,  mon  fils  en  vaudra  mieux  : 
Le  malheur  et  l'exemple  instruiront  son  jeune  âge; 

De  bonne  heure  il  en  recevra 

L'utile  leçon  d'être  sage  ; 

Lt  de  sa  raere  il  apprendra 

La  patience  et  le  couiagc. 

Ah!  croyez-moi,  ma  chère  sœur, 
Le  bonheur,  dont  souvent  l'on  ne  poursuit  que 
l'ombre , 

C'est  le  contentement  t!u  cœur  : 
Béverlei  la  perdu  ;  sur  son  front  toujours  sombre 
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On  lit  l'affreux  remords  dont  il  est  dévoré: 

Rendre  malheureux  ce  qu'il  aime, 
Voilà  le  trait  rruel  dont  il  est  déchiré.., 
Ahi  s'il  pouvoit  se  pardonner  lui-même! 

HENRIETTE. 

Oh  !  pour  moi,  quand  je  songe  à  quelle  passion 

Il  a  sacrifié  le  plus  bel  héritage, 

Je  ne  [)uis  couienir  mon  indignation. 

Le  peu  que  j'eus  pour  mon  partage 

Entre  ses  mains  est  demeuré  ; 

Je  crains... 

MADAME    EEVERLEI. 

Vous  lui  faites  outrage. 

HENRIETTE.  * 

Un  joueur  n'a  rien  de  sacré. 

Dès  ce  jour  je  veux  qu'il  me  rende 
Ce  dépôt  dans  ses  mains  imprudemment  laisse. 

Pour  lui  faire  cette  demande , 
D'un  trop  juste  motif  mon  cœur  se  sent  pressé. 

MADAME    B  É  V  E  R  L  E  I. 

Quel  motif  ? 

HENRIETTE. 

Le  soutien  d'une  sœur  qui  m'est  cliere. 

MADAME    BKVERLEF. 

Non ,  ce  Lien  vous  est  nécessaire  : 
L'hymen  doit  à  Leusoa  en^fager  votre  loi; 
Cet  amant  en  est  digne  ,  et  je  ne  sais  pourquoi 

Son  bonheur  toujours  se  diflere. 

HENRIETTE. 

Puis-je  y  penser,  lorsque  ma  sœur 
Gérait  sous  le  poids  du  malheur.' 

MADAME    B  É  V  E  R  I.  E  I. 

Vous  êtes  sur  mon  sort  un  peu  trop  inquiète; 

.l'ai  des  diamants,  des  bijoux  ; 
Je  n'en  ai  pas  besoin  pour  être  satisfaite  , 
Et,  s'il  faut  m'en  priver... 
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H  £  îî  R  I  E  r  T  E,    se  récriant  vivement. 
Ah  !  ma  sœur  ! 

MADAME    BÉVERLEI. 

Calmez-vous  : 

Ma  chère  Henriette  est  trop  vive  ; 

Tout  peut  encor  se  réparer  : 
Noos  avons  à  Cadix  un  fonds  qui  doit  rentrer  : 

Incessamment  il  nous  arrive  ; 
On  nous  en  donne  avis. 

HENRIETTE. 

C'est  un  fonds  pour  le  jeu  , 
Qui ,  croyez-moi ,  durera  peu. 

31  A  I)  A  M  E     B  É  V  E  R  L  E  I . 

Il  peut  se  corriger. 

HENRIETTE. 

Qu'un  joueur  se  corrige, 
Ma  sœur  ! 

MADAME    EÉVERLEI. 

Ah  !  si  le  ciel  opéroit  ce  prodige, 
Mon  sort  pourvoit  faire  encor  des  jaloux. 
De  luille  biens  environnée, 
Et  snr-tout  {)Ossédant  le  cœur  de  mon  époux  : 
Des  riches  votre  sœur  fut  la  plus  fortunée  : 
Si  pour  sa  guérison  mes  vœux  ne  sout  pas  vains, 

Avec  cet  époux  que  j'adore. 
Réduite  à  subsister  du  travail  de  mes  mains, 
Des  pauvres  je  serai  la  plus  heureuse  encore. 

HENRIETTE. 

Oh  bien,  ma  sœur,  n'en  parlons  plus. 
Je  vous  avertis ,  au  surplus  , 
Qu'hier  Leuson  me  chargea  de  vous  dire 
Qu'il  a  sur  Stukéli  le  plus  grave    oupçon  : 
Souvent  sur  notre  front  notre  cœur  se  fait  lire, 
Et  l'air  de  Stukeli  n'annonce  rien  de  bon. 

UADAME    BÉVERLEI. 

L'ami  de  mon  mari  ue  peut  q^u'être  honnête  hommç. 

SAURIN.  l5 


i^o  BEVERLEI. 

HENRIETTE. 

Oh!  sans  cesse  pour  tel  Ini-iuême  il  se  renomme, 
Leuson  n'est  pas  léger  ,  et  Je  croit  un  fripon. 

MADAME    EÉVEKLEi,    avec  uu  air  inquiet. 
jN'entencls-je  pas  quoiqu'un.'* 

HEN  RIETTE. 

Non. 

MADAME     BEVERLEI. 

Je  suis  au  supplice. 
(  elle  regarde  sa  moutre.  ) 
Huit  heures  et  demie. 

HENRIETTE,   à   part. 

Elle  lue  fait  pitié. 

MADAME    BEVERLEI. 

Pour  le  coup... 

SCENE  II. 
JARVIS,  Madame  BEVERLEI,  HENRIETTE. 

HE?fRIETTE. 

C'est  .Tarvis,  qu'après  un  long  service 
Chargé  d'ans,  nous  avons,  par  un  dur  sacrifice, 
Depuis  six  mois  congédié. 
madame   e  é  V  e  r  t,  e  I ,   ])as  ,  à  elle-même. 
Sa  présenre  m'est  un  reproche. 

(haut.) 
Jarvis,  je  vous  avois  prié 
De  vouloir  à  mon  cœur  épargner  une  approche 
Dont  il  se  sent  humilié. 

JARVIS. 

Madame  ,  excusez-moi  :  je  J'ai  donc  ouhlié. 

(  il  regarde  raj)part''i)ient.  ) 
O  ciel  !  en  quel  éiat  je  vois  votre  demeure! 
M'avez-vous  défendu  les  larmes  qu'à  cette  heure 
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M'arrache  l'aspect  de  ces  lieux? 
Je  voutlrois  les  cacher;  pardonnez,  je  suis  vieux: 
A  mon  âge  aisément  l'on  ouhlie  et  l'on  pleure. 

MADAME     BKVERLEI. 

Je  ne  l'écoute  pas  avec  tranquillité. 
Asseyez-vous ,  Jarvis. 

J-AR  VIS. 

C'est  bien  de  la  bonté. 

Est-il  bien  vrai?  mon  pauvre  maître 

A ,  dit-on ,. perdu  tout  son  bien. 

En  ce  logis  je  l'ai  vu  naître  ; 
L'honnête  homme  de  père,  hélas!  qu'étoit  le  iienî 

Que  Dieu  fasse  paix  à  son  ame  : 

Mais  ,  après  quarante  ans,  madame , 
11  n'eût  pas  renvoyé  le  bon-homme  Jarvis  : 

Jusqu'à  sa  mort  je  le  servis  : 

Courbé  sous  le  poids  des  années, 

J'espérois,  auprès  de  son  fils, 
Passer  celles  encor  qui  me  sont  destinées  ; 

Mais  il  ne  me  l'a  pas  permis. 
Peut-êlre  a-t-il  trouvé  ma  vieillesse  importune? 
Trop  librement,  par  fois  ,  je  me  suis  déclaré. 

MADAME    BEVERLEI. 

Non;  de  vous  s'il  s'est  séparé. 
Accusez-en ,  Jarvis,  sa  mauvaise  fortune.' 

J  A  R  V  i  s. 
Est-il  réduit  si  bas?  Oh  !  j'en  suis  pénétré. 
Comme  je  vous  Jisois  ,  ici  je  l'ai  vu  naître. 

Son  père  a  bâti  la  maison  , 
Et  cent  fois  dans  mes  bras ,  héla.s  !  mon  pauvre  maître. 

Je  l'ai  tenu  petit  garçon... 

Aux  pauvres  il  étoit  si  bon  ! 
«  D'où  vient,  me  disoit-il, qu'il  est  des  misérables, 

«  Des  pauvres  ?...  ce  sont  nos  semblables. 

«Je  veux,  si  je  suis  jamais  roi, 

«  Qu'en  mon  royaume  tout  abonde; 


T72  BEVERLEÎ. 

«  Je  rendrai  riche  tout  le  monde, 

a  Et  je  commencerai  j)ar  loi.  » 

Ce  sont  les  mots  de  son  enfance  ; 

Comme  d'hier  je  m'en  souviens; 
Et  voilà  que  lui-même  il  est  dans  l'indigence? 

MADAME    B  É  V  E  R  L  E  I. 

Mes  pleurs  coulent  en  abondance. 

(  à  llnuriettr.  ) 
Parlez-lui. 

HENRIETTE. 

Que  j'essuie  auparavant  les  miens. 

J  A  R  V  I  s. 

Me  refusera-t-il ,  dans  cet  état  fnaeste, 
De  ra'at lâcher  à  son  malheur  .*' 
C^ïefus  perceroit  mon  cœur. 
Et  d(  mes  tristes  jours  abrégeroit  le  reste, 

MADAME   BÉVKRI.EI,  entendant  quclqu'im 
Vous  l'allez  voir ,  je  crois. 

HENRIETTE. 

Ce  n'est  pas  encor  lui. 

SCENE  III. 

STUKELI,  Madame  REVERLCI  ,  HENRIETTE, 
JARVIS,  dans  le  loud. 

(  Les  dames  se  lèvent.  ) 

MADAME    E  É  V  F  R  I,  E  r. 

Avez-vous  vu  mon  époux  aujourd'hui, 
Blonsieur  Stukéli.'* 

s  T  U  K  É  L  I. 

Non. 

HENRIETTE,    à   Stuki'li. 

El  cette  nuit.** 
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s  T  u  K  É  L  I ,  à  Henriette. 

Madame , 
Hier  au  soir  je  l'ai  quitté. 
Quoi  I  mon  ami  seroit  resté 
Toute  la  nuit  loin  de  sa  femme  ! 

HENRIETTE. 

Yotre  ami  î  pouvez-voiis  vous  dire  son  ami , 
Quand  son  goût  pour  le  jeu  par  vous  est  affermi. 

Quand  vous  encouragez  son  vice? 
s  T  i:  K.  É  i>  I . 

Yous  ne  me  rendez  pas  justice  : 

Auprès  de  lui  n'ai-je  pas  employé 
Remontrances,  conseils?  Ce  sont  les  seules  armes 

Que  me  fournissoit  l'amitié  ; 

J'ai  même  été  jusques  aux  larmes. 

Entin,  le  trouvant  souvd  à  tout» 
Wai-je  pas  ,  dans  l'espoir  de  réparer  sa  perte. 

Poussé  l'amitié  jusqu'au  bout , 

En  lui  tenant  ma  bourse  ouverte? 
J'ai  de  son  mauvais  sort  supporté  la  moitié. 

HENRIETTE. 

C'est  avoir  eu ,  monsieur ,  une  fausse  pitié. 

ST  UK.É  n. 

On  n'abandonne  point  son  ami  dans  la  peine. 

HENRIETTE. 

Approfondir  l'abîme  où  son  penchant  l'entraine!... 
Vous  vous  attendez  peu  d'être  remercié, 

s  T  u  K  É  L  I. 

De  nous  persécuter  la  fortune  se  lasse. 
J'espérois... 

MADAME   BÉVE  RLE  I,  à  Henriette, 
(à  Stukéli.) 
C'est  assez.  Répondez-moi ,  de  grâce  j 
Vous  quittâtes  hier  mon  époux? 

STUKÉLI,  à  madame  Be'verlei. 

Chez  Vilson , 
13. 


,;;4  "  BÉVERLEI. 

Avec  gens  qu'à  couuoître  il  n'est  profit  ni  gloire. 
Il  ne  m'en  a  pas  voulu  croire. 

MADAME    B  É  V  E  R  L  E  I. 

"Y  seroit-il  encor? 

STUKÉI,!. 

Jarvis  sait  la  maison. 

J  AR  VIS. 

Madame,  irai-je? 

3IADAMK    BÉVERLEI,    à    Jiirvifl. 

Il  peut  ne  le  pas  trouver  bon. 

HENRIETTE. 

Allez-y  comme  de  vous-même, 
Jarvis. 

STUKÉT.  T,    à  Jarvis. 
Et  garJez-vous  de  })roiioTicer  mon  nom  ;  ^ 
Il  se  plaindroit  de  moi...  peut-être  avec  raison. 

M  A  D  A  M  E    B  É  V  E  R  L  E  I. 

Allez  donc  :  mais,  de  grâce  ,  avec  un  soin  extrême 
Evitez  tous  les  mots  qui  pourroient  l'offenser: 
Les  m^llieureux ,  Jsrvis  ,  sont  aisés  à  blesser  ; 
Avec  ménagement  il  faut  quon  les  ajiproclie. 

J'ai  'oMJours  suivi  cette  loi; 

Réverlei ,  consolé  par  moi  , 
De  ma  bouciie  jamais  n'entendit  un  reproche. 

JARVIS. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  lui  rien  reprocher; 
Et  puis,  voudrois-je  le  fâcher  ? 
IV'lon  pauvre  maître!  hélas  !  sa  peine, 
La  vôtre ,  n'est-ce  pas  la  mienne  .**       (  il  sort.  ) 
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SCENE  IV. 

STUKELI,  Madjlmf  BEVERLEI,  TOMI, 
HENRIETTE. 

(  Tomi  entre,  et  dit  un  mot  tout  Las  à  Henriette.  ) 

HENRIETTE,    à    Tonii. 

A  l'instant,  mon  petit  ami. 

Venez. 

MADAME  BÉvEBLEi,  appelant  son  fils. 

Ecoutez-moi .  Tomi. 
Ce  matin,  suivant  l'ordinaire  , 
Votre  père,  mon  fils,  n'a  pu  vous  embrasser; 
Mais ,  quand  il  reviendra ,  si  vous  voulez  me  plaire, 
Songez  à  le  bien  caresser  ; 
N'y  manquez  pas. 

TOMI,    à  sa  mère. 

Oh  î  maman ,  je  n'ai  garde  : 
J'aime  tant  mon  papa  î 

MADAME    BÉVERI.EI. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  tarde  ;    ; 
Songez-y  bien. 

HENRIETTE. 

Venez. 

(Tomi  baise  la  main  de  sa  mère  ,  et  sort  avec  Henriette.) 

SCENE  V. 
STUKELI,  Madame  BEVERLEI. 

s  T  U  K  É  L  I. 

C'est  tout  votre  portrait; 
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Il  est  charmant. 

MABA.ME     BÉVERLEI. 

Oh  !  c'est  son  père  trait  pour  trait. 
Que  tous  deux  le  ciel  les  conserve! 

(elle  s'assied,  et  Stuke'Ii  aussi.) 
Mais  daignez  à  présent  me  parler  sans  réserve. 
A  mou  époux,  Monsieur,  n'est-il  rien  arrivé  ? 
C'est  la  première  fois  que  la  nuit  il  s'absente  j 
Et  je  crains... 

s  T  UKÉ  I,  I. 

Quoi  !  pour  vous  son  amaur  éprouvé, 
Pour  lai,  maigre  ses  torts,  votre  foi  si  constante, 

A'^otre  esprit,  et  votre  beauté. 
Tant  de  charmes  qu'en  vous  l'on  admire  et  l'on  vante. 

Tout  ne  répond-il  pas  de  sa  fidélité  ? 

MADAME    BÉVERLEI. 

Sans  convenir.  Monsieur,  de  ces  prétendus  charmes» 

Je  ne  soupçonne  point  sa  foi  ; 

Sur  ce  point  je  suis  sans  alaruies. 
Ce  seroit  l'outrager. 

s  T  u  K  É  LI. 

Comme  votis ,  je  le  croi  ; 
Et  c'est  avec  plaisir ,  Madame,  que  je  voi 
Que  vous  connoissez  trop  le  monde 
Pour  écouter  les  vains  propos 
Que  hasardent  souvent  les  sots 
Et  les  méchants  dont  il  abonde. 

MADAME    SÉVERLEI. 

Quels  propos  .'*^et  sur  quoi  .'*  je  ne  vou»  entends  pa». 

stukÉli,    avec  un  air  eiubarras.sé. 
Mais...  sur  rien. 

MADAME     BÉVERLEI. 

Pourquoi  donc,  Monsieur,  cet  embarras?^ 

STUKÉ  LI. 

Je  songeois  qu'on  a  vu  souvent  la  calomnie 
Entre  d'heureux,  époux  semer  lu  zizanie  ; 


ACTE  I,  SCENE  V.  17) 

Qu'on  doit  fermer  l'oteille  à  ses  discours. 

MADAME    B  É  V  £  R  L  E  1. 

D'accord  : 
Mais  que  préîendez-vous  conclure? 
IVJon  mari  m'aijue,  j'en  suis  sûre, 
Et  l'on  ne  m'a  point  fait  contre  lui  de  rapport: 

Tout  au  contraire  ;  et  dans  ce  lîionde  , 
Qui  de  sots ,  dites-vous  ,  et  de  méchants  aboudc , 
On  convient  que  le  jeu  fait  son  uuique  tort  : 
Son  cœur  me  reste  ,  au  moins  ,  dans  ma  douleur 

profonde ,  ^ 

Et  ie  atleperdrois  qu'en  recevant  la  mort.  ' 

r  -1.  ..        - -j 

S  T  tJ  K  K  T,  I. 

Madame,  pardonnez:  peut-être 
Le  zèle  et  l'amitié  m'ont  fait  aller  trop  loin. 

Je  vois  que  j'ai  pris  trop  de  soin, 
Et  qu'indiscrètement  je  vous  ai  fait  connoître 
Ce  que  de  vous  apprendre  il  n'étoit  pas  besoin  : 
Mais,malgré  de  vains  bruits,  j'ose  ici  vous  répondre... 

MADAME     B  É  V  E  R  I-  E  I. 

Il  me  suffit,  pour  les  confondre, 

Que  je  connoisse  mon  époux: 

Tous  ces  vains  bruits  j«  les  méprise; 
Et  si  vous  permettez  ,  Monsieur ,  que  je  le  dise , 
Mon  t'stime  pour  lui  m'en  répond  mieux  que  vous. 

(  à  part.  ) 
Je  ne  puis  résister  au  tourment  qui  me  presse. 

(  haut.  ) 
J'ai  besoin  de  repos  ,  Monsieur,  et  je  vous  laisse. 

Vous  pouvez  cependant  ici 
Attendre  en  liberté  que  votre  ami  paroisse. 
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SCENE  VI. 

STUKELI. 

Bon  :  mon  projet  a  réussi  ; 

J'ai  mis  le  irouble  dans  son  ame. 
Madame  Béverlei,  vous  avez  oublié 
Qu'avant  que  par  l'hymen  votre  sort  fût  lié. 

Vous  avez  dédaigné  ma  flamme... 

....   Sous  le  voile  de  l'ainitie  , 
J'ai  déjà  ruiné  le  rival  que  j'abhorre... 
!  YJt'  \ ...  Dans  le  cœur  de  sa  temme  il  faut  le  perdre  encore: 
iLe  perdre...  la  gagner...  c'est  mou  double  projet. 
'  Des  deux  côtés  suivons  ma  trame. 

Mon  bonheur  scroit  imparfait , 
Si  l'amour...  Oui...  déjà  dans  l'esprit  de  la  femme 

Adroitement  j'ai  glissé  le  poison. 
Et  j'espère  bientôt...  Quelqu'un  vient:  cestLeusoD) 
Son  esprit  pénétrant  me  met  en  défiance; 

Il  m'impose  par  sa  présence. 
Et  je  ne  le  vois  pas  d'un  œil  bien  affermi. 

SCENE  VU. 
LEUSON,  STUKELI. 

I,  EU  s  ON., 

.Te  vous  trouve  à  propos  ;  jusqu'en  votre  demeure 
J'anrois  été.  Monsieur,  vous  cbercher  tout-à-l'heure. 

ii  T  U  Kr£  T.  I. 

De  quoi  s'agit-il  donc  ,  Monsieur  ? 
LE  u  so  N. 

De  mon  ami> 
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De  Béveiiei. 

s  T  U  K  Ê  I,  I. 

Dites  le  nôtre. 

L  E  U  s  O  N  ,    d''uu  ton  ferme. 
Je  dis  le  mien:  s'il  eût  été  le  vôtre... 
ST  u  ké  L  I. 

Monsieur,  je  crois  l'avoir  prouvé  : 
Dans  les  occasions  Béverlei  m'a  trouvé  ; 
J'ai ,  pour  Je  secourir ,  oublié  la  prudence.  ■ 

L  E  u  s  o  N. 
Ce  n'est  pas  ce  qu'on  dit:  on  veut  que,  chezVilson, 

Vous  ayez  avec  Mackinson 

Une  secrette  intelligence. 

Vous  vous  enrichissez,  dit-on, 

Lorsque  Béverlei  se  ruine, 
s  T  u  K  É  L  I. 

Monsieur... 

L  E  u  s  o  N . 
C'est  ce  qu'on  imagine. 
Qu'en  croirai-je.'* 

SCEiNE  yiii. 

HENRIETTE,    au  fond  du  théâtre;    LEUSON, 
STUKELI. 

s  T  u  K.  É  L  I. 

Monsieur  Leuson, 
Sur  une  question  semblable, 
Ici ,  je  m'expliquerois  mal  : 
J'cs})ere  quelque  jour,  en  lieu  plus  convenable... 
L  E  u  s  o  N. 
Le  jour ,  le  lieu ,  tout  m'est  égal  ; 
Sortons. 
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HENRIETTE,   retenant  Leusi>u. 
Monsieur  Leuson,  où  voulez-vous  aller? 
Demeurez,  je  veux  vous  parler. 
STUKÉLi,   à  Leusou. 
Il  suffît  ;  serviteur. 

SCENE  IX. 
LEUSON,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Qu'aA^ez-vous  donc  ensemble.* 
I.  E  u  s  o  y. 
J'ai  Jémasqué  le  traître  :  il  .•■ait,  le  scélérat  ! 
Que  Leuson  le  connoîf ,  et  dans  le  cœur  il  tremble. 

HENRIETTE. 

Sur  de  simples  soupçons  ferez-vous  un  éclat."' 
Hasardere/.-vous  votre  vie? 
A'^ous  remplissez  mon  cœur  d'effroi  î 

LEUSON. 

Que  ce  tendre  intérêt  que  vous  prenez  à  moi 

Transporte  mon  ame  ravie! 
Qu'en  craignant  pour  nfes  jours  vous  me  les  rendez 

chers  I 
Mais  ce  lâche,  au  cœur  faux,  à  l'œil  timide  et  sombre, 

Vil  opprobre  de  l'univers. 
N'a  jamais  su  porter  tous  ses  coups  quedans  l'ombre. 
Je  crois  à  sa  valeur  comme  à  sa  probité: 
Tous  voyez  que  mes  jours  soûl  bien  en  sûreté. 

H  E  N  K  I  E  T  T  E. 

Mais  que  prétendez-vous  donc  faire? 

LEUSON. 

Pour  armer  contre  lui  les  lois 
Jusqu'ici  je  n'ai  pas  une  preuve  assez  claire: 
Mais  je  l'aurai  dans  peu  ,  j'cspcre  ; 
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CVst  à  vous  cependant  d'autoriser  mes  droits. 
Donnez-moi  Béverlei  pour  frère  ; 
Que  ses  intérêts  soient  les  miens  ; 
Ne  différez  plus  des  liens... 

HENRIETTE. 

Trouvez  bon  que  je  les  diffère 
Jusqu'à  ce  que  ma  .sœur  ait  des  destins  plus  doux. 
Venez  la  consoler:  hélas I  dans  l'amertume, 

Sans  se  plaindre  de  son  époux , 
Sa  beauté  se  flétrit,  et  son  cœur  se  consume: 
Tandis  qu'elle  est  en  proie  à  ce  trouble  mortel. 
Ah. .'  Leuson,  de  l'amour  puis-je  goûter  les  charmes? 

Non...  Son  état  est  trop  cruel, 
Et  je  vais  essuyer  ou  partager  ses  larmes. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


SAURIN. 
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ACTE  IL 


La  scène  est  dans  une  place  publique ,  près  de  la  maison 
de  Béverlei. 


SCENE  PREMIERE. 
BEVEPlLEI. 


c 


lE  L  !  voici  ma  maison  ,  et  je  crains  d'y  rentrer. 
A  ma  femme,  à  ma  sœur, je  n'ose  me  montrer. 
J'ai  tout  ti-alii  .  l'amour  ,  l'araitié,  la  nature  : 
A  tout  ce  qui  m'est  cher,  à  moi-même  odieux, 
Sans  dessein,  sans  espoir,  errant  à  l'aventure, 
La  honte  et  les  remords  me  suivent  en  tous  lieux, 

O  du  jeu  passion  fatale! 

Ou  plutôt  -vil  amour  de  l'or  1 
Eh  !  qu'avois-je  besoin  d'en  amasser  encor.'* 
A  ma  félicité  quelle  autre  fut  égale? 
Tout  préveuoit  mes  vœux,  tout  flattoit  mes  désirs; 
L'amour  semnit  de  fhurs  ma  couche  nuptiale. 
Et  l'aurore  avec  moi  réveilloit  les  plaisirs  ! 
Ah  !  pour  moi  que  le  ciel  ne  fut-il  plus  avare...! 
Si,  lorsqu'à  tous  nos  vœux  la  fortune  sourit, 

La  sagesse  est  un  don  si  rare  , 
La  médiocrité  ,  mère  du  bon  esprit, 
Vaut  mifux  que  la  riches.sc ,  hélas  !  qui  nous  égare. 
Malheureux! 
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SCENE    II. 
JARVIS,  BEVERLEI. 

J  A  RVïS. 

Ah  î  monsieur,  je  sors  de  chez  Vîlson. 

E  É  V  E  R  T.  E  I. 

Toi,  .Tarvis,  ronnois-tu  cette  horrible  maison, 
Ce  gouffre  où  l'avarice  égorge  ses  victimes  ,  , 

Où  ,  parmi  l'intérêt ,  la  bassesse  et  les  crimes  , 
Règne  le  désespoir,  la  malédiction, 
Image  de  ce  lieu  de  désolation 
Dont  le  courroux  du  ciel  a  creusé  les  abîmes? 

JARVIS. 

Oubliez  ce  séjour  maudit. 
Et  venez  consoler  Madame  : 
Elle  n'étoit  pas  bien  ,  ses  larmes  me  l'ont  dit. 

B  É  V  E  R  t,  E  I. 

Laisse-moi.»  Tu  dis  que  ma  femme... 

JARVIS. 

J  e  dis  que  dans  ses  bras  vous  devriez  voler. 
Votre  retour,  monsieur,  peut  seul  la  consoler  : 
Venez. 

BÉVERLEI. 

J'ai  tort,  Jarvis  :  moi-même  je  me  blâme  ; 
Mais ,  laisse-moi. 

JARVIS. 

Que  je  VOUS  laisse,  hélas! 
Je  ne  sais  s'il  est  des  ingrats  ; 
Mais  VOS  bontés  pour  moi  long-temps  ont  su  paroîtrc. 
Tout  ce  que  j'ai ,  vous  nie  l'avez  donné. 
-  Abandonnerois-je  un  bon  maître, 
Lorsque  de  la  fortune  il  est  abandonné  ? 


i84  BEVERLET. 

B  É  V  E  R  L  E  I, 

Eh  !  que  peux- tu  pour  moi? 

J  A  R  V  I  s. 

Bien  peu  de  chose  .• 
Cependant...  Pardonnez...  Moucher  niaitre,  je  n'ose; 
En  vous  l'offrant ,  je  crains... 

BÉVERLEI. 

O  digne  serviteur! 
De  ton  maître  avili  crains  plutôt  la  bassesse  : 
Oui,  crains  que, sans  pitié, dépouillant  ta  vieillesse. 

Je  n'abuse  de  ton  bon  cœur. 
Tu  ne  sais  pas,  Jarvis,  ce  que  c'est  qu'un  joueur. 
Jai  ruiné  mon  fils ,  et  ma  femme  et  ma  sœur  : 
De  la  même  furenr  crains  d'être  aussi  la  proie. 

Un  misérable  qui  se  noie 
S'attache  ,  en  périssant,  au  plus  foible  roseau. 
Crains  que  je  ne  t'entraîne  aussi  dans  mon  naufrage. 
Si  tu  savois  ,  6  ciel  !  à  quel  excès  nouveau 
M'a  porté  cette  nuit  du  jeu  l'aveugle  rage  ! 

Ma  femme...  ah  .'je  suis  confondu... 

Moi  qui  comptois  un  jour  perdu 

Le  jour  que  je  passois  loin  d'elle  ; 
De  toute  cette  nuit  elle  ne  m'a  point  vu  : 

J'ai  passé  cette  nuit  cruelle 
Dans  les  convulsions  d'un  malheur  obstiné, 
A  maudire  cent  fois  le  jour  où  je  suis  né. 

JARVIS. 

Venez  donc  ;  chaque  instant  pour  Madame  est  une 
heure. 
Songez... 

B  É  V  E  R  I.  E  I . 

Et  tu  dis  qu'elle  pleiire.^ 

J  V  R  V  I  s. 

Elle  se  cachoit  pour  pleurer  : 
Des  larmes  s'échappoient  à  travers  sa  paupier-.-  : 
J'ai  cru  même,  tout  bas  ,  reutcudre  soupirer. 
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Vous  n'avez  pas  un  cœur  de  pierre  ; 
Ah  !  si  vous  l'aviez  vue...  » 

béverlei. 

Hélas  ,  que  je  la  plains , 

Et  que  je  m'abhorre  moi-même  ! 
Sa  vertu  méritoit  de  plus  heureux  destins. 

Jarvis,  de  ma  douleur  extrême 

Tu  ne  peux  adoucir  l'horreur: 
Tu  n'assoupiras  point  le  remords  dans  mon  cœur  : 

Abandonne  ce  misérable  : 
Va  trouver  ta  maîtresse...  helas  I  dans  son  malheur 
On  peut  la  consoler  ;  elle  n'est  pas  coupable. 

JARVIS. 

Î.Iais  vous-même  venez... 

B  É  V  E  RLE  I. 

Dis-moi  la  vérité. 
Dans  le  monde,  Jarvis,  comment  suis-je  traité? 

JARVIS. 

On  vous  regarde  comme  un  homme 
Qui  dans  un  précipice  en  rêvant  s'est  jeté: 
Le  meilleur  des  humains   (  c'est  ainsi  qu'on  vous 
nomme  ) 

Est  par-tout  plaint  et  regretté. 
bÉverlei. 

Bon  vieillard  ,  je  sais  me  connoître. 

Dis  plutôt,  sans  flatter  ton  maître  , 
Que  par-tout  on  me  nomme  époux  ingrat ,  cruel  ; 
Frère  sans  amitié,  père  sans  naturel. 

Va ,  dis-je ,  trouver  ta  maîtresse  ; 
Je  te  suis. 

JARVIS. 

Et  pourquoi  différer  d'un  instant. ** 
Son  cœur  est  bien  dans  la   "étresse: 
Elle  a  bien  des  chagrins,  mon  cher  maitre  ;  et  pour» 
tant 
Je  jurerois  que  votre  absence 

16. 


iSd  BÉVEKLEr. 

De  tous  ses  maux  est  le  plus  oriaud. 

B  É  V  E  R  L,  E  I, 

Tu  peux  de  mon  retour  lui  {)oi'ter  l'assurauce. 

A  Stukéli  je  dois  parler 

Avant  de  me  rendre  auprès  d'elle. 

Mais  modère  pour  moi  ton  zèle. 
Qu'ont  mes  malheurs  et  toi,  Jarvis  ,  à  démêler? 
Né  dans  ce  que  l'orgueil  appelle  la  bassesse, 

De  l'honneur  tu  suivis  la  loi  ; 
Et  rhonneur  rarement  conduit  à  la  richesse. 
Les  besoins  vont  bientôt  assaillir  ta  vieiîles.se  ; 
Ne  mets  pis  la  misère  entre  la  tombe  et  toi. 
Je  vais  chez  Stukéli. 

J  A  R  V  I  s. 
Le  voici. 

B  É  V  E  R  L  E  I. 

I  Laisse-moi. 

SCEl^îE  III. 

B  E  V  E  R  L  E  r  ,    STUKELI. 

B  É  V  E  p.  L  E  I. 

Eh  bien  !  cher  Stukéli ,  quelle  ressource  ? 

STUKÉLI. 

Aucune 
Et  je  n'ai  rien  que  d'affligeant 
A  vous  annoncer. 

B  É  V  E  R  I-  E  I . 

Point  d'argent  ? 

STUKÉLI. 

On  vent  des  sûretés  :  en  avez-vous  quelqu'une.^ 
Quant  à  moi,  je  n'ai  rien  qui  puisse  être  engagé  ; 
■Vous  avez  épuisé  ce  que  j'eus  de  fortune. 
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BÉVERLEI. 

Oui ,  notre  ruine  est  coiumune. 

Dans  l'ahîme  où  j'étois  plonj^é 
Yous  m'êtes  venu  tendre  une  main  secourable , 

Et  moi,  doublement  uilsétabie. 
J'ai  dans  le  même  abime  entiainé  mon  ami  ; 
Yoilà  de  mes  tourments  le  plus  insupportable. 

s  T  u  K  É  L  I. 

INîontrez  dans  le  malheur  un  cœur  plus  affermi  ; 
Appelons,  croyez-moi  ,  le  courage  à  notre  aide  : 

La  plainte  n'est  point  un  remède. 

Voyez  s  il  ne  vous  reste  |)lus 
Quelqu'un  de  ces  bijoux  brillants  et  superflus, 
Que  notre  vanité  pr^nd  sur  le  nécessaire. 

B  É  VE  R  L  E  I. 

Inlîdele  dépositaire, 
J'ai  perdu  cette  nuit  les  effets  de  ma  sœur: 
Il  ne  reste  plus  rien  que  la  bon  le  à  son  frère. 

s  TU  K  É  r-  I. 

Tant-pis  :  car,  entre  nous  ,  je  le  dis  sans  humeur, 

Je  n'ai  consulté  que  mon  co^ur. 
Et  j'ai  plus  fait  pour  vous  que  je  ne  pouvois  faire. 

B  É  V  E  R  L  E  I, 

Il  est  trop  vrai  ! 
Peut-être  Jarvis.. 


s  T  u  KE  LI. 

Riche  dans  son  état, 


E  E  V  E  R  L  E  I. 

Ah  ! 

STUK.  É  L  I. 

A  legret  je  le  nomme  ; 
ZVJais  ce  n'est  pas  le  temps  d'être  si  délie  it» 
B  É  V  E  r.  r,  E  I. 
Ce  l'est  toujours  d'être  honnête  hoiume. 
IMoi ,  dépouiller  ce  bon  vieiibird  ! 
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s  T  U  K  É  L.  I. 

Adieu  donc. 

B  É  V  E  R  L  E  I. 

Quel  brusque  départ  ! 

s  ï  u  K.  É  L,  I. 

Je  ne  veux  pas  tin  moins  ,  dans  ce  malheur  exlrème^ 
Qu'on  p'jisse  ni'accuser  de  vous  avoir  séduit: 

Leuson  en  fait  courir  le  bruit. 
Yotre  ami  s'est  pour  a^ous  sacrifié  lui-même  : 

Des  reproches  en  sont  le  fruit. 

EÉVERLEl. 

Eh  !  vous  en  fais-je  aucun  :'  c'est  moi  seul  «.|Ue  j'ac- 
cuse : 
INous  périssons  tous  deux  battus  des  mêmes  Ilots. 

Quant  à  Leuson  ,  à  ses  propos. 
Je  lui  ferai  sentir  à  quel  point  il  s'abuse. 

s  TU  K  ET,  I. 

Fort  bien  :  mais ,  pour  tirer  vous  et  moi  d'embarras, 

U  faudroit  autre  chose  ;  et  vous  n'ignorez  pas 

Que  plus  d'uu  créancier    peut ,    d'un  moment  à 

l'autre, 
f'aire  d'une  prison  mon  séjour  et  le  votre: 
Je  n'en  sortirois  pas  :  pour  vous  j'ai  tout  vendu.. 

Non  content  d'éj)uiser  ma  bourse, 

Effets  ,  contrats  ,  tout  est  fondu. 
Vous,  du  moins,  vous  avez  encore  une  ressource. 

EÉVEaLEI. 

Nommez-la  donc,  et  prenez-la. 

s  T  V  K  É  L  I. 

Oh  !  je  ne  prétends  point  cela... 
Votre  femme...  mais  non  ,  je  prévois  la  réponse; 
Et  trop  mal  aisément  une  femme  renonce 

A  ce  qui  sert  à  l'embellir. 
B  É  v  E  R  r,  F.  I. 
Ses  diamants..!  cruel  !  je  ne  puis  m'y  résoudre. 

Tombe  plutôt  sur  moi  la  fondre! 
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Son  époux  jusque-là  ne  sauroit  s'avilir: 
La  priver  du  seul  bien  qu'a  respecté  ma  rage! 
Non. 

s  T  U  K  É  LI. 

La  nécessité  demande  du  courage. 
béverlei. 
Dis  plutôt  de  la  lâcheté. 

s  T  U  K  É  L  I. 

Je  suis  sûr  qu'aujourd'hui  la  fortune  volage 
i  Tournera  de  notre  côté. 

J'ai  des  pressentiments  dans  l'ame, 
Doîit  je  garantirois  l'infaillibilité. 

B  É  V  E  R  L  E  I. 

Je  les  éprouve  aussi  ;  le  même  espoir  m'enflamme, 
Je  biûle  de  jouer  ;  mais  permets,  Stukéli, 
Que  ton  ami  soit  homme. 

s  T  u  K  É  T.  I. 

Et  que  le  tien  périsse. 
Mets  ce  que  j'ai  fait  en  oubli , 
Laisse-moi  dans  le  précipice  ; 
•Te  ne  presse  plus  un  ingrat. 
Qu'une  femme  qui  t'est  si  chère 
Conserve  ses  bijoux,  en  pare,  avec  éclat. 
Et  son  orgueil  et  sa  misère  : 
Je  ne  vous  dis  plus  rien. 

B  £  v  E  R  L  E  I. 

Hélas  ! 
Que  vous  connoissez  mal  cette  épouse  adorée  ! 

Les  bijoux  dont  elle  fait  cas  , 
Ce  sont  mille  vertus  dont  on  la  voit  parée, 

Et  qui  ne  lui  nianquerout  pas: 
Son  éclat  naturel  sufiît  à  ses  appas. 
C'est  pour  plaire  à  moi  seul  qu'elle  ornoit  sa  Dgure, 
C'est  pour  ma  vanité  qu'elle  avoit  des  bijoux  ; 

Pour  les  besoins  de  son  époux 
Elle  s'en  priveroit  sans  peine  et  sans  murmure. 


i.)0  BE'A^ERLEI. 

s  T  U  K  É  L,  I. 

Noa  ;  de  senliraent  j'ai  changé; 
Mon  amitié  fut  sans  réserve  ; 
Que  dans  une  prison  plongé  , 
Yotre  ami... 

B  É  V  E  R  I,  E  I. 

Le  ciel  m'en  préserve.' 
Qu'un  ami  généreux,  pour  m'a  voir  assisté  , 

Dans  une  prison  soit  jeté  ! 
Stukéli  me  croit  donc  sans  honneur  et  sans  aroe. 

Dans  le  désespoir  où  je  suis. 
Accablé  sous  le  poids  du  malheur  et  du  blâme. 
Je  n'acheterois  point  le  bonheur  à  ce  prix. 

STUKÉLI. 

Avec  trop  de  chaleur... 

E  É  V  F  R  T.  E  I. 

Ah  1  sans  être  de  glace,. 
En  a-t-ou  moins  en  pareil  cas? 
Mais...  Finissons  de  vains  débats  ; 
Je  vois  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  ; 
Allez  chez  vous. 

s  T  u  K.  É  r  I. 
Peut-être  ai-je  été  trop  pressant  ? 

E  É  V  E  R  L  E  I. 

Moi ,  trop  ingrat. 

s  T  u  K  t  M. 
Chez  lui  votre  arai  vous  attend. 
(  à  part.  ) 
J'imagine  un  moyen  qui  hâtera  l'affaire. 

(  il  sort.  ) 
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SCE?*E  IV. 

KEVERLEI  ,  s'approclianl  de  sa  maison. 
Eatrons. 

SCENE  y. 

HENRIETTE,  BEVERLEI. 

HENRIETTE  ,   sortant. 

C'est  vous  enfin  ,  mon  frère  .' 
O  mon  Dieu  !  comme  vous  voilà  ! 
Qu'en  voyant  re  changement-là 
Ma  pauvre  sœur  aura  de  j)eine! 

BÉVERLEI. 

Que  fait-elle  ? 

HENRIETTE. 

Elle  goûte  un  moment  de  repos. 
Ses  yeux  se  sont  fermés,  las  d'un  attente  vaine. 
Tandis  que  le  sommeil  a  suspendu  ses  maux, 
Mon  frère,  trouvez  bon  que  je  aous  demande 
Les  effets  qu'en  vos  mains... 

B  É  V  E  R  r,  E  I. 

L'impatience  est  grande! 
Quoi  donc  !  ma  sœur,  votre  Leuson 
A-t-il  sur  ce  sujet  formé  quelque  sou,.con.*' 
A  d'étranges  discours  on  dit  qu'il  se  hasarde  : 
Osc-t-il... 

HENRIETTE. 

Sur  ce  point,  mon  frère,  il  n'ose  rien. 
C'est  moi,  jusqu'à  présent ,  qu'nniqiiemeat  regarde 

Le  soin  de  gouverner  mon  bien  , 
Et  mou  dessein  n'est  plus  qu'il  reste  sous  la  garde 
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D'un  homme  qui  si  mal  a  conservé  le  siea. 

B  E  V  E  R  r.  E  I. 

Avez-vous  quelque  inrjuiétucie? 

HE>'^RIETTE. 

r».endez-moi  mes  effels  pour  la  f;tire  cesser; 

Ou  bien  ,  s'ils  sont  perdus  ,  daignez  me  l'aunoncer: 

Le  coup  pourra  m'en  être  rude  ; 

Mais  j'ai  tant  souffert  pour  ma  sœur, 

Pour  son  fils  ,  que  de  la  douleur 

Vous  m  avez  fait  une  habitude. 
IMoîi  mal  sera  pour  moi  plus  léger  que  le  leur. 
Maudite  passion..! 

B  É  V  E  R  L  E  I. 

Epargnez-moi  le  reste. 

HENRIETTE. 

Sa  maison  fut  un  ])aradis; 
Deux  anges  l'babiloient,  son  épouse  et  son  liîs. 
La  candeur  ingénue  et  la  beauté  modeste 

Lui  prodiguoient  leur  doux  souris , 
Et  lassé  d'être  heureux,  de  ce  séjour  céleste 
Il  s'est  précipité  dans  Tabiuie  funeste 

De  la  misère  et  du  mépris. 

B  É  V  E  R  L  E  I . 

Cruelle  !  vous  me  percez  l'ame  ! 

HENRIETTE. 

Si  le  mal  sur  vous  seul  tomboit,  comme  le  blâme... 

E  É  V  E  R  î.  E  I. 

Un  frère  de  sa  sœur  attendoit  plus  d'égard. 
Choisissez  des  couleurs  moins  dures: 
Yos  i-eproches  viennent  trop  tard  ; 

Sans  pouvoir  les  guérir,  vous  ouvrez  mes  blessures. 

De  vos  effets  demain  nous  parlerons  ,  ma  sœur: 
Souffrez  qu'aujourd'hui  je  respire. 

HENRIETTE. 

Demain  donc  :  jusque-là  je  forcerai  mon  cœur 
A  garder  sur  lui  plus  d'empii-e. 


ACTE  II,    se  EXE  Y.  lyS 

Il  faut  du  ciel  respecter  le  courroux, 
Et  sans  murmure  adorer  sa  justice: 
Que  ce  soit  cependant  un  frère  qu'il  cboisisse 
Pour  nous  faire  sentir  ses  coups  ; 
Que  ce  soit  un  père  ,  un  époux... 

BÉVERLEI. 

ETi  !  ma  sœur  I 

HENRIETTE. 

C'en  est  fait  :  je  garde  le  silence. 

SCENE   VI. 

HENRIETTÎi:  ,  TOMI  ,    madame   BEVERLEI  , 
BEVERLEI. 

51  AD  AME    BF.  VER  LEi,  sortant  avec  Tomi  ,    et  courant 

à  son  mari. 
Soyez  le  bien  venu  :  vous  voilà,  mon  ami. 

BEVERLEI. 

diere  épouse..!  J'ai  fait  une  bien  longue  absence  ; 
Je  crains  qu'en  mattendant  vous  n'ayez  peu  dormi. 

MADAME     BÉVERLEI. 

AI  on  ami,  laissons  là  ma  peine  et  mes  alarmes: 
Je  vous  A'ois  :  tout  est  oublié. 
BÉVERLEI,  à  part. 
Tant  de  vertu  ,  de  tendresse  et  de  charmes  ! 
Que  je  me  sens  humilié  ! 
Que  de  reproches  à  me  faire  i 
(  Pendant  cet  à  parte ,    madame  Béverlei   parle  bas  à  son 
fils  ,    et  lui  dit  d'aller  à  sou  père.  ) 
T  o  ]M  r . 
i\1on  papa  î 

BÉVERLEF. 

Venez  dans  mes  bras. 
(  il  le  Laise.  ) 
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îo4  BÉVERLEÎ. 

Ve!ie7-cà,  clier  enfant  1  Plus  sage  que  ton  pcrc. 
De  tous  les  maux  qu'il  cause  à  sou  épouse,  hélas! 
Puisses-lu  consoler  ta  malheureuse  uiereJ 

MADAME    BÉYERtEI. 

Malheureuse  !  Elle  ne  l'est  pas: 
Vous  m'aimez. 

T  o  M  I. 

Mon  papa  ! 

B  É  V  E  R  I.  E  I. 

Dites ,  mon  fiis. 

TO  M  I. 

O  (lameî 
J  ai  bien  eu  du  chagrin. 

B  Ç  V  E  R  I,  E  I. 

Comnieut ,  petit  ami.' 
T  o  M  I . 
Cfst  que  uiamau  tantôt  elle  pleuroit, 
M  A  D  A  M  E  B  É  V  £  K  L  E  i  ,    eu   mcUaut  suu  Joiijt  sur  ia 
bouche. 

Touii  : 
Paix, 

E  É  V  E  K  L  E  I . 

Laissez-le  dire ,  ma  feiuuie. 
(à  son  fils.) 
Ensuite. 

T  o  :«  I . 
Dans  ses  bras  j'ai  couru  tout  d'abovd. 
Et  puis  en  me  baisant  elle  pleuroit  plus  fort; 
Et  moi  je  me  suis  mis  à  pleurer  tout  comme  elle. 

HErîRIETTE. 

Pauvre  enfant! 

E  É  V  E  R  r-  E  I. 

Que  je  sens  vivement  tout  mon  tort! 

MADAME     BÉVHRî,  El. 

Pardonnez,  votre  absence  à  mon  cœur  est  cruelle. 


ACTE   II,  SCENE  VII,  iy5 

SCENE  VII. 

LEUSON  ,  HENRIETTE  ,    m  vdame  BEVERLEI  , 
TOMI  ,  BEVERLEI. 

MADAME    BEVERLEI,»   SOn   mari . 

Voici  monsieur  Leuson  ,  dont  le  zèle  et  les  soins 
Ne  se  peuvent  trop  reconnoître. 

BÉvERIiEI. 

Je  lui  suis  obligé. 

LEUSON,  à  Béverlei. 

Non...  mais  i 'espère,  au  inoin*. 
Que  bientôt  vous  me  pourrez  l'être  : 
J'espère  parvenir  à  démasquer  le  traître... 
bÉverl  El,  vivement  à  Leusoii. 
Qui  s'est  perdu  pour  moi  par  excès  d'amitié. 

LEUSON. 

Dites  que  pour  vous  perdre  il  en  prend  l'apparence» 
Quand  vous  saurez  qu'il  e.st  le  vil  associé... 

BÉVERLEI. 

N'allez  pas  plus  avant  :  qui  l'outrage  ,  m'offense. 

(  à  sa  femme.  ) 
J'aurois,  ma  chère  amie,  à  vous  entrçtenir. 

HENRIETTE. 

.  Eh  bien  .'  nous  vous  laissons  mon  frère  : 
Venez,  monsieur  Leuson. 

LEUSON. 

Un  temps  pourra  venir, 
Qhc  vous  remercîrez  l'ami  qui  vous  t claire, 
Et  qui  vous  servita. 

(  Henriette  rentre  avec  Leuson  el  Tonii    )  ■ 


i9<>  EÉVERLEI. 

SCE^E    VUE 
MADAME  BEVERLEI,  KEVERLEI. 

B  É  V  E  Pi  L  E  I , 

3  ni  peine  à  retenir 
La  colère  qui  me  possède. 
l*u  ami  qni  périt  pour  veuir  à  jiioii  aide, 
Oser  lappeier  tr.iitre,  et  l'oser  devant  moi! 

MADAME     BÉ  VERT.  El. 

Lensou  vous  aime  et  vous  estime  : 
A  de  faux  bruits  ,  sans  doute  ,  il  donne  trop  de  foi; 
Mais  il  faut  excuser  le  zèle  qui  l'anime. 

B  £  V  E  R  L  E  I. 

Attaquer  mon  ami,  c'est  s'attaquer  à  moi: 
Si  vous  saviez  combien  je  lui  suis  redevable! 
On  connoît  à  l'épreuve  un  ami  véritable; 

Et  si  Stukéli  ne  l'est  pas, 
Il  faut  à  l'amitié  ne  croire  de  la  vie. 

MADAME    EÉ  VERT,  El. 

D'un  voile  si  sflcré  masquer  sa  perfidie! 

On  n'a  point  le  cœur  assez  bas  ; 
Je  pense  comme  vous. 

B  É  V  E  R  I.  E  I. 

Hélas  1  ma  cliere  amie  , 
Que  tout  le  monde,  ici ,  n  a-t-il  votre  douceur! 
De  toutes  les  vertus  vous  êtes  le  modeU  ; 

.l'ai  beau  déchirer  votre  cœur, 
Je  le  trouve  toujours  indulgent  et  lîdele... 

Ab  !  j'ai  détruit  votre  bonluiir. 

M  A  D  A  M  E    E  É  V  t  R  r,  E  I . 

11  ne  l'est  point:  sortez  d'erreur  ; 
Jai  tout  quand  je  vuns  vois,  el  ,  durant  votre  ab- 
heni'f  , 


ACTE  II,  SCENE  VIIÎ.'         ly; 

Votre  retour  fait  tou-»  mes  vœux: 
Oubliez  le  passé  comme  un  souge  fâcheux  , 

Je  me  croirai  dans  l'aboadance; 
II  ne  me  manque  rien  que' de  vous  voir  heureux- 

BÉVERLEI. 

Amie,  hélas  !  trop  généreuse! 
Malgré  moi  du  passé  le  crue?  souvenir 

Réfléchira  son  ombre  affreuse 
Snr  les  derniers  moments  de  mon  triste  avenir. 
Mais  uu  autre  chagrin  en  secret  me  dévore. 

MADAME    BÉVEULEI. 

Parle  ,  et  dans  ce  cœur  qui  l'adore. 
Cher  époux  ,  épanche  ton  cœur. 

B  É  V  E  RL  E  I. 

Ot  ami  que ,  dans  son  honneur, 
Si  lâchement  on  a?sassine... 

MADAME    bÉVERLEI. 

Eh  bien  ? 

BÉVERLEI. 

J'ai  causé  sa  ruine. 

Tout  le  bien  qu'avoit  Stukéli 

Dans  mon  naufrage  enseveli , 
Des  créanciers  pressants,  dont  la  poursuite  vive 

Ne  lui  laisse  pour  perspective 
Que  1  infâme  séjour  d'une  horrible  prison, 
Tout  ccia  dans  mon  cœur  verse  nn  mortel  poison  : 
Mon  amitié  pour  lui  ne  peut  rester  oisive. 

MADAME    BÉVERLEI. 

J 'espère... 

B  É  VE  R  I.  E  I. 

Il  faut  agir  et  non  pas  espérer. 

MADAME     BÉVERLEI. 

l.c  fonds  que  sur  Oïdix  nous  avons  à  prétendre 
Est  très  considérable  ,  et  va  bientôt  rentrer. 

BÉVERLEI. 

Mon  ami  ne  peut  pas  attendre  : 
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igS  P.ÉVERLEI. 

Dans  raïuertume  de  son  cœur, 
Il  m'a  reproché  son  malheur. 

SCENE   IX. 

MADAME  FjEVERLE  I  ,    vy   INCONNU  ({ui  apporte   une 
lettre  ,  BEVERLEI. 

bÉverlei  ,  à  1  iucunmi. 
Que  voule.-c-vous  ? 

L  '  I  N  c  O  îf  N  t; . 

C'est  uue  lettre 
Qu'entre  vos  mains,  monsieur,  on  m'a  dit  de  remettre. 

(  il  se  retire.  ^ 

SCENE  X. 

MADAME  BEVERLEI.  BEVERLEI. 

BÉVERLEI  ,  ouvraut  la  lettre. 
Elle  est  de  Stukéli. 

MADAME     bÉvERI-EI. 

Que  vous  aunouce-t-il  ? 

B  E  V  E  K  L  E  l  ,    li;. 

'<  Venez  me  voir  ie  plus  proiiipiement  que  vous 
«  pourrez  :  c'est  la  seuie  marque  d'amitié  qu'actuel- 
«  lement  je  llesire  de  vous.  Dejmis  que  je  vous  ai 
«  quitté,  j'ai  pris  la  résolution  d'abandonner  l'An- 
«  gleterre  :  j'aime  mieux  me  bannir  de  ma  patrie  que 
«  de  devoir  ma  liberté  au  moyen  dont  nous  avons 
«  parlé  taiitôt  :  ainsi,  n'en  dites  rien  à  madame  Bé- 
«  verlei,  et  hâtez-vous  de  venir  recevoir  les  adieux 
1  de  votre  ami  ruiné, 

s  TU  K  Et  l. 


ACTE  II,   SCE^TE  X.  199 

Et  raiac  par  moi...  Je  suivrai  son  exil. 

MADAME    B  É  V  E  R  I.  E  r. 

Quoi..! 

B  É  V  E  R  L  E  I. 

Sans  le  secourir  souffrir  qu'il  se  bannisse  î 
J'ai  causé  sou  malheur,  je  dois  le  partager... 
O  fureur  de  jouer  !  Abominable  vice  ! 
Voilà  tes  fruits  amers..!  Il  faut  le  soulager, 
■(/■Q  le  suivre...  Il  n'est  point  de  parîi  si  funeste... 

MADAME    EÉVERLEI. 

Je  ne  puis  supporter  l'état  où  je  vous  voi; 
Il  parle  d'un  nioven...  Dissipez  mon  effroi  , 

En  est-il  quelqu'un  qui  nous  reste. ^ 
béverlei. 
C'est  à  moi  de  sou'^frir,  je  suis  seul  criminel  ; 

Ce  cœur  n'est  pas  assez  cruel 
'*our  vouloir  en  priver  et  mon  lils  et  sa  mère. 

Votre  beauté  n'en  a  que  faire; 
Mais  c'est  l'unique  bien  qui  vous  soit  demeuré. 

MADAME    BtVERLEI. 

Mes  diamants  ? 

BÉVERLEI. 

J'ai  honte... 

MADAME     bÉvERLEI, 

Est-ce  donc  une  affaire  ? 
Mon  ami,  sois  bien  assuré 
Que  la  paix  de  ton  cœur  par-dessus  tout  m'est  chère; 
Oue  jamais  rien ,  par  moi ,  n'y  sera  préféré. 

EÉVERLEI. 

Ta  vertu  me  confond  :  tu  m'en  Yois  pénétré  ; 
iiais  de  quel  poids  affreux  ta  bonté  me  soulage  ! 

MADAME    BÉVERLEI. 

Mais  vous  ue  jouerez  plus  :  cela  m'est  bien  promis  , 
C  est  îiquoi  mon  époux  expressément  s'engage. 

BÉVERLEI. 

Aîi  I  c'est  pour  t'aJorer  désorruais  que  je  vis. 


200  ACTE  II,    SCENE  X. 

MADAME     BÉVERrEI. 

Venez  :  tout  ce  que  j'ai  A-a  vous  être  remis. 

B  É  V  E  R  L  E  I. 

De  ton  amour  quel  nouveau  gage  .' 
Mais  pouF.  le  mt-iileur  des  auiis 
Pouvois-je  faire  moins? 

MADAME    BÉVERI.  El. 

Pouviez-vous  davantage? 
Puisse-t-il  en  senlir  le  prix! 
Et  puisse  votre  cœur  ne  s'être  pas  mé2>ris  ! 


FIN    DU    SECOND     ACTE. 


BEVERLEI. 


ACTE  ni. 


SCENE  PREMIERE, 

S  T  U  K  E  L I. 

«J  'a  I  tout  au  mieux  joué  mon  .rôle  : 

Voilà  les  diamants  perdus, 

Et  cent  pièces  sur  sa  parole. 

Tandis  que  notre  ami ,  confus  , 

Chez  Vilsoa  en  vain  se  dés  île  , 
Allons  près  de  sa  femme  employer  tout  mon  art  : 
J'ai  tanlôl  mis  le  trouble  en  son  ame  incertaine  ; 
Fnippons  un  coup  pius  fort  :  il  faut  que  tôt  ou  tard 
Le  dépit...  le  besoin...  Mon  bonheur  me  l'amené. 

SCENE  II. 
MADAME  BEVERLEI,  STUKELI. 

MADAME    BEVERLEI,    sortant  «le  fiiez  elle. 
Ah  !  monsieur,  vous  voilà!  Mon  mari  vous  a  vu.* 
Vous  nous  restez.^ 

s  T  u  K  É  L  I . 

J'aurois  voulu 
Qa  il  n'eût  pas  exi^é,  madame,  un  sacrifice... 
J  'ai ,  pour  l'en  détourner,  fait  tout  ce  que  j'ai  pn. 


202  BEVERLEI. 

MADAME    B  É  V  E  R  L  F.  I. 

Oui ,  monsieur,  je  vous  rends  justice  : 
A  fuir  votre  pays  vous  ériez  résolu  ; 
Je  le  sais. 

s  TUKÉ  L  I. 

Quelquefois,  en  blâmant  son  caprice, 
D'an  ami  malgré  soi  l'on  se  rend  le  complice. 

MADAME    BEVERLEI. 

Vous  étiez  dans  la  peine  ;  il  vous  a  secouru  ; 
Et  je  ne  vois  rien  là  qu'à  louer. 

stukÉli,  à  part,  assez  haut  pour  être  entennu. 

Pauvre  femme! 
Que  je  la  plains! 

MADAME    BEVERLEI. 

•    INIonsienr,  que  dites-vous? 

s  T  U  K.  É  L  1. 

Madame... 

MADAME    BEVERLEI. 

Quelcjue  chose  en  seci-et  paroît  vous  agiter. 

s  T  u  K.  É  L  I. 

Il  est  vrai. 

MADAME    BEVERLEI. 

Mon  époux... 
STUKÉLI,  à  yiurt,  de  façon  à  être  entendu. 
Je  n'y  puis  résister. 

MADAME     BEVERLEI. 

Monsieur,  quel  est  donc  ce  mystère? 

STUKÉli,  à  ]iarl ,  de  même. 
Son  sort  me  fait  compassion. 

MADAME     E  É  V  E  R  L  E  l. 

Quel  sort? 

s  T  u  K  £  L  l. 

A  votre  époux  vous  ne  pouvei  rien  taire  ; 
Et  la  moindre  indiscrétion 
Sni Pillent  entre  nous  cau.seroil  une  affaire. 


ACTE  III  ,  SCENE  II.  2o3 

MADAME    BÉVERLEI. 

Mj»  prudence  en  ce  cas  est  votre  caution... 
Quoi  !  vous  balaucez? 

s  T  U  K  É  L  I. 

Oui...  contentez-vons  d'apprendre 
Que  ,  si  vos  diamants  de  vos  mains  sont  sortis, 
A  quelque  autre  que  moi  vous  devez  vous  en  prendre; 
Qu'ils  ne  m'ont  point  été  remis. 

MADAME    E  £  V  E  R  L  E  I. 

O  ciel  !  à  ma  surprise  il  n'eu  est  point  d'égale. 
Eh  !  pour  qui  ? 

STUKÉLI. 

Je  ne  sais...  il  se  répand  des  bruits... 
Nous  sommes  dans  un  siècle...  on  a  vu  des  maris... 

MADAME    B  É  V  E  R  L  E  J. 

Eh  bien ,  monsieur.** 

STUKÉLI. 

Souvent  une  indigne  rivale... 

MADAME    bÉvERLEI, 

Achevez  donc. 

STUKÉLI. 

Qu'il  soit  épris 
D'un  de  ces  vils  objets  de  luxe  et  de  scandale  . 
A  qui  nous  prodiguons  l'argent  et  le  mépris, 

La  chose  paroît  impossible  , 
Alors  qu'on  vous  connoit. 

MADAME     B  É  V  E  p.  L  E  I. 

Vous  le  croyez  pourtant  ; 
Je  le  vois. 

STUKÉLI. 

Vous  avez  une  ame  si  sensible  ! 
Je  sens  trop  en  vous  éclairant 
De  quel  horrible  rouj>  elle  seroiî  frappée. 

MADAME     B  É  V  E  R^  L  E  I. 

Ce  cou    ,  il  est  jjorté  ;  vous  déchirez  mon  cœur. 


204  BEVERLEI. 

Béverlei,  tu  in'aurois  trompée! 
J 'ai  pu  supporter  tout ,  hors  cet  affreux  malLenr. 
Riche  de  ton  amour  au  sein  de  la  misère, 
Tu  tenois  lieu  de  tout  à  ce  cœur  é[)erdu... 

Lin  autre  objet  a  su  lui  plaire  ! 
Ah  !  de  ce  seul  instant,  hélas I  j'ai  tout  pprdu. 

sTUKÉLi,  à  part. 
ÎJon  projet  réussit. 

MADAME     BÉVERLEI. 

Trop  certain  que  Je  l'aime. 

Il  eu  prend  droit  de  m  outrager! 
L'ingrat  de  mes  bontés  s'arme  contre  moi-même." 
Il  sait  trop  que  de  lui  je  ne  puis  me  venger... 
Non,  je  ne  puis  penser  qu'à  ce  point  il  m  offense... 

Un  faux  rapport  vous  a  déçu. 

s  T  c  K.  F.  L,  I. 

L'amilié  m'imposoit  silence: 
Il  faut  parler;  je  sers  la  beauté,  la  vertu... 
De  son  secret  lui-même  il  m'a  fait  confidence. 

MADAME    BjÉv£RLEi,le  regardant  fixenieul. 
Ainsi,  de  votre  ami  trompant  la  coufiance, 
Près  de  sa  femme  ici  vous  venez  l'accuser.' 

s  T  U  K  É  I.  I  , 

Madame... 

M  A  D  .*.  M  E    E  É  V  E  R  L  E  I. 

C'est  assez  ;  tume  peux  m'abuser. 
Je  vois  trop  que  I.euson  t'avoit  bien  su  counoître. 
Oui  ,  puisque  Réverlei  voulut  t'ouvrir  son  cœur, 
Qu'il  te  crut  son  ami,  que  tu  prétendis  l'être, 
S 'it  n 'est  d' un  imposteur,  ton  rapport  est  d'un  traître  : 
Choisis  d'être  perfide,  ou  calomniateur... 
e  te   crois  tous  les  deux...  Ya ,  de  ta  bouche  imjiura 
Ne  viens  j>lus  en  ces  lieux  distiller  le  poison  : 

Mais  tremble...  de  ton  imposture 

Béverlei  me  fera  raison. 


ACTE  III,   SCENE  II.  2o5 

ST  UKÉ  I.  I. 

L'effet  peut  Kuivce  la  menace, 
Madame  ;  en  des  combats  vous  pouvez  l'engager: 
Ce  n'est  pas  pour  moi  seul  que  sera  le  danger, 

MADAME     B  É  V  E  R  L  E  I. 

Lâche  ,  tu  u'oserois  le  regarder  en  face... 

...Mais  ton  sang  souilleroit  ses  mains; 

Je  lui  cacherai  ton  audace; 
Toi ,  déiobe  à  lues  yeux  le  plus  vil  des  humains. 
stukÉli,  à  part ,  en  se  retirant. 

Cette  fierté  peut  se  confondre  ; 
Et  c'est  en  me  vengeant  que  je  dois  lui  répondre. 

SCENE   III. 

MADAME  BEYERLEI. 

De  ses  artifices  trompeurs 

Je  reconnois  le  piège  ,  et  pourtant  je  soupire  : 
Avec  peine  mon  sein  respire, 
Et  mes  yeux  se  couvrent  de  pleurs. 

P>éverlei!  Béverleiî 

SCENE   IV. 
HENRIETTE,  madame  BEVERLEI, 

HEITRIETTE. 

Je  vous  vois  toute  en  larmss. 
Toujours  de  nouvelles  douleurs, 
Toujours  de  nouvelles  alarmes! 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  ma  sœur. 
Vous  gâtez  votre  époux  à  force  de  douceur,.. 
SAURIN.  l8 


so6  BEVERLEI. 

Vous  ne  m'écoiitez  pos. 

MADAME     RÉVERLEI. 

Ma  sœur,  je  le  confesse, 
Je  suis  toute  troublée. 

HENRIETTE. 

Eli  î  quel  trouble  vous  presse.^ 
Il  aura  joué;  deviez-Tous, 
Ma  sœnr,  lui  douner  vos  bijoux.^ 
Si  facileiiicnt .  je  vous  prie  , 
Les  lui  falloit-il  accorder? 
Avant  de  los  avoir  il  auroit  eu  ma  vie. 

51  A  D  A  ME    B  É  V  E  R  I,  E  I. 

Il  n'a  voit  qu'à  la  demander, 
Il  auroit  eu  la  mienne. 

HEKRIETTF. 

O  ciel!  quelle  foiblessel 
Mérite-t-il  cette  tendresse.^ 

MADAME     E  É  V  E  R  L  F.  I. 

Si  loi;g-teraps  il  fît  mon  bonbeur, 
Si  long-temps  tous  les  deux  nous  ne  fîmes  qu'une  amel 

(  vivrment.  ) 

Que,  fût-il  un  inp[rat....Ml  ne  l'est  pas,  ma  sœur. 
Je  sacrifirois  tout  pour  lui  prouver  ma  flamme. 
C'est  un  plaisir  pour  mol  que  ne  vaut  aucun  bien  : 
Adieu...  quelques  instants  je  veux  être  à  moi-même, 
Et  je  vois  (jue  Lèuson  cliercne  ■\  orre  entrelien; 
Il  vous  apprendra  comme  on  aime. 

scp:ne  V. 

HENRIETTE,  LEUSON. 

HENRIETTE, 

Ne  laissons  point  seule  ma  sœur  ; 
Venez. 
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L  E  tî  s  O  N. 

Daignez,  belle  Henriette, 
Dun  entretien  d'abord  m'accorder  la  faveur. 

HENRIETTE. 

Votre  air  sérieux  m'inqniette. 
De  quoi  s'agit-il  donc? 

I,  E  U  s  o  N. 

D'un  fait 
Que  de  savoir  il  vous  importe. 

HENRIETTE. 

Hâtez-vous  donc  .. 

L  E  U  s  o  N. 

C'est  un  secret, 
Que,  pour  une  raison  très  forte, 
Je  ne  puis  révéler  qu'à  des  conditions. 

HENRIETTE. 

Eh  bien  !  expliquez-les ,  voyons. 
L  E  u  s  o  N. 

La  première,  c'est  de  m'apprendra 

Si  votre  cœur,  pour  moi  changé. 
Ne  desireroit  pas  de  se  voir  dégagé , 
Et  si ,  par  vos  délais ,  je  ne  dois  pas  comprendre... 

HENRIETTE. 

Prenez  garde ,  monsieur  Leuson  : 
Qui  de  mon  changement  peut  former  le  soupçon , 
A  ce  changement  doit  s'attendre; 
Et  quand  vous  doutez  de  ma  foi... 

LEUSON. 

Non...  je  ne  doute  que  de  moi  : 
On  connoft  mal  d'abord  l'humeur,  le  caractère; 
Tout  prend  dins  un  amant  Its  couleurs  de  lamour; 
Ses  défauts  sont  cachés  sous  le  désir  de  plaire. 
Je  crains  que  par  le  temps  les  miens  produits  au 
jour... 

HENRIETTE,  vivement. 
Monsieur,  répondez ,  je  vous  prie , 


2o8  BEVERLEI. 

Répondez  en  homme  d'honneur  ; 

Dites  si,  dans  le  fond  du  cœur, 
Tous  ne  desirez  pas  que  le  mien  se  délie  ? 

1.  E  U  s  G  N. 

Ah  !  le  ciel  m'est  témoin  qu'il  y  va  de  ma  a  le  : 
Au  bonheur  d'être  à  vous  mes  jours  sont  attachés. 

HENRIETTE. 

Sachez  donc  de  mon  cœur  les  sentiments  cachés  : 
Il  n'est  plus  le  même. 

I.  E  u  s  o  N. 

Ah!  cruelle. 

HENRIETTE. 

Ecoutez  jusqu'au  bout. 

L  E  U  s  O  N. 

Parlez,  mademoiselle. 

HENRIETTE. 

En  vous  connoissant  mieux,  Leuson, 
Ce  qui  fui  un  penchant  est  devenu  raison  ; 
Et  sur  moi  l'un  et  l'autre  ont  pris  tant  de  puissance  , 

Que,  fussiez-vous  dans  l'indigence  , 

Avec  A'oas  je  préférerois 
La  plus  simple  cabane  au  plus  riche  palais. 

LEUSON. 

Adorable  Henriette...!  Eh  bien  donc,  je  demande 

(  C'est  mon  autre  condition  )  , 

Que  d'iiue  si  chère  union 
Le  jour  fixé  par  vous... 

HENRIETTE. 

Ah  !  souffrez  que  j'attende. .. 

LEUSON. 

Je  n'attends  pi  us,  non:  il  faut  que  demain 
De  tous  vos  délais  soit  le  terme; 
J'en  veuv  votre  parole,  Henriette,  ou  mon  sein 
Garde  le  secret  qu'il  renferme. 

HENRIETTE. 

Vous  êtes  trop  pressant. 
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L  E  U  s  O  X. 

Vous  balancez  en  vain  ; 
Et,  si  je  vous  suis  cher,  toute  excuse  est  frivole. 

HEITRIETTE. 

Il  faut  céder. 
•  L  F  u  s  o  y . 

Votre  parole  ? 

HENRIETTE. 

Elle  est  à  vous.  Votre  secret? 
L  E  u  s  o  N. 
Toute  votre  fortune... 

HENRIETTE. 

Eh  bien  .3 

LE  U  s  O  Jî. 

Elle  est  perdue. 

HENRIETTE. 

O  ciel  î  je  reste  confondue , 
Perdue  !  et  Leuson  ,  qui  le  s;iit... 
Vous  avez  surpris  ma  promesse. 
De  votre  procédé  j'admire  la  noblesse  ; 
Mais... 

L  E  u  s  o  îf . 
J'ai  votre  parole...  Eh  quoi.' 
Voilà  que  vous  rêvez ,  Henriette,  et  je  voi 
Despleurs  au  même  instantmouiller  votre  paupière. 

HENRIETTE. 

Il  faut  vous  dévoiler  mon  ame  tout  entière. 
Quelque  beau  procédé  que  vous  me  fassiez  voir, 
(  Peut-être  jjourra-t-on  m'accuser  d'être  fîere  )  ;      • 

Mais  je  crains  de  vous  trop  devoir:  | 

Oui ,  Leuson ,  si  j 'ai  tort ,  ce  tort  est  excusable  : 

Notre  fortune  éloit  semblable. 
Et  l'hymen,  nous  liant  de  ses  nœuds  les  plus  doux, 

Laissoit  tout  é^jal  entre  nous  : 
Mais ,  pour  dot  aujourd'hui  vous  porter  l'indigence  ,  ; 

N'est-ce  pas  jusques  au  tombeau  / 

18.  ' 


2IO  BEVERLEI. 

Envers  vous  d  aue  dette  immense 

M'miposer  le  rude  fardeau? 
Tî"est~ce  pas... 

L  E  U  s  O  77. 

Quelle  erreur  !  Eh  quoi  !  belle  Henriette, 
Entre  deux  coeurs  qui  ne  fojit  qu'un 
Peut-il  subsister  quelque  dette? 

Est-Il  quelque  fardeau  qui  ne  soit  pas  commun? 

Craint-on  d'être  obligé  par  un  autre  soi-même? 
Tout  est  acquitté  ,  quand  on  s'aime. 

HETiRIETTE. 

Que  tout  le  soit  donc  entre  nous. 
L'orgueil  voudroit  eu  vain  se  soulever  encore, 
Heniiette  consent  à  tenir  tout  de  vous. 
Toici  ma  main,  Leuson. 

L  E  c  s  o  N. 

Qu'en  un  moment  si  doux 
Je  baise  mille  fois  cette  main  que  j'adore. 

HENRIETTE. 

Mais  de  mon  bien  perdu  quel  est  votre  garant? 

I,  E  u  s  o  N. 
Un  homme  qui  me  doit  quelque  reconnoissance  , 
Bâtes  ,  de  Stukéli  le  principal  agent  : 

Il  m'en  a  fuit  la  confideuce; 

Et  sans  don  le,  en  le  ménageant, 
Je  parviendrai  bientôt  à  mettre  en  évidence 

La  manœuvre  du  scélérat 

Dont  Béverlei  fait  tant  d'état. 

HENRIETTE. 

Plut  au  ciel  ! 

LEUSON. 

.Te  vous  laisse  ;  adieu ,  belle  Henriette. 
Tenez  à  Béverlei  notre  affaire  secrette  : 
Prévenu  trop  long-temps  en  faveur  d'un  pervers  , 
J'espère  que  demain  ses  yeux  seront  ouverts. 
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SCENE   VI. 
HENRIETTE. 

De  sentiments  quelle  délicatesse, 

Et  quel  généreux  procédé! 

Qu'il  mérite  bieu  ma  tendresse  ! 
Mais  mon  frère  I  à  quel  point  le  jeu  l'a  dégradé  ! 
Ah  !  pour  toi,  chère  sœur,  quelle  douleur  cruelle 

Quand  cette  fatale  nouvelle 
Viendra  frapper  encor  ton  cœur  déjà  brisé! 
...Ce  coup  accableroit  son  courage  épuisé... 
Il  faut  la  lui  cacher,  et  me  résoudre  à  feindre. 

SCENE  VII. 
BEVERLEI,  HENRIETTE. 

HENRIETTE,  à  elle-même. 
Mais  voici  Béverlei...  tâchons  de  nous  contraindre: 

Que  cet  effort  coûte  à  mon  cœur  ! 

BEVERLEI,  (l\iu  air  e'panOui. 

Ah  !  vous  voilà ,  ma  chère  sœur. 
De  raoi  depuis  long-temps  vous  ave/ à  vous  plaindre  : 
Le  vil  amour  du  jeu  me  sut  trop  égarer; 
J 'oubliai  vous ,  mon  fils  ,  et  ma  femme ,  et  moi-même. 
Mais ,  malgré  tous  ses  torts  ,  votre  frère  vous  aime  ; 
Il  vous  aima  toujours,  et  veut  tout  réparer. 

HENRIETTE. 

Qu'annonce  ce  transport.'*  Un  retour  de  fortune.^ 
Cette  vicissitude  aux  joueurs  est  commune  ; 
jMaiîj... 


ai2  BEVERLEI. 

bÉverlei. 
Je  ne  le  suis  plus...  non,  j'abhorre  le  jeu  : 
De  le  fuir  à  jamais  devant  vous  je  fais  vœu. 

HENRIETTE. 

Pour  lii  millième  fois... 

E  É  V  E  R  L  E  I. 

Où  A'otre  sœur  est-elle? 
Je  lui  viens  annoncer  une  grande  nouvelle. 

HENRIETTE. 

A^ous  la  voyez. 

SCENE  VIII, 
BEVERLEI,  MADAME  BEVERLEI,  HENRIETTE. 

B  É  VE  R  L  El. 

Ma  femme,  embrassez  A'Otre  époux  » 
Et  sachez  le  bonheur  que  le  ciel  nous  envoie. 

MADAME    BEVERLEI. 

Il  sait  les  vœux  que  je  lui  fais  pour  vous  ; 
Mais  quel  est  donc  ce  grand  sujet  de  joie.'^ 

BEVERLEI. 

Nos  fonds  sont  iirivés:  le  bon  monsieur  Johnson, 
Homme  d'honneur,  et  banquier  de  renom  , 
Vient  de  ui'eu  faire  la  remise: 
J'ai  dans  ce  portefeuille,  eu  hiilets  différents. 
Une  somme  qui  monte  à  trois  cent  mille  francs  ; 

Le  ciel  a  béni  l'entreprise , 
Et  nous  avons  au  moins  décuplé  notre  mise. 

MADAME     BEVERLEI. 

Mon  cœur  en  est  charmé, moins  pour  moi  que  pour 

vous; 
J'espère  désormais  que  votre  ame  guérie  , 

Jouissaiat  d'un  destin  plus  doux, 
\bjurera  du  jeu  la  triste  frénésie, 
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Qae  vous  me  lendrez  mon  époux. 
béverlei. 
Oui,  j'abjure  a  vos  pieds  cette  fureur  honteuse, 

Qui  de  mon  fils,  qui  de  ma  sœur. 

Qui  d'une  épouse  vertueuse 

A  fait  trop  long-temps  le  malheur: 
Autant  qu'à  vous,  ma  femme,  elle  m'est  odieuse; 

Et  je  prends  le  ciel  à  témoin 
Que  je  ne  veux  avoir  désormais  d'autre  soin 
Que  d'élever  mon  fils,  et  de  vous  rendre  heureuse. 

MADAME    bÉvERLEI. 

C'est  de  voire  bonheur  que  dépend  tout  le  mien. 

E  É  V  E  P»  L  E  I. 

Savez-vOus  mon  projet.**  Cet  antique  héritage, 
Par  mes  parents  transmis  jusqu'à  moi  d'âge  en  âge , 

Que  j'ai  vendu  presque  pour  rien. 
Je  prétends  y  rentrer  :  là  je  veux  vivre  en  sage; 

Aux  far(  urs  du  sort  échappé, 

Las  d'en  éprouver  les  secousses. 

Dans  le  sein  des  passions  douces , 
Mon  cœur  reposera  de  vous  seule  occupé. 

MADAME    BÉVERLEI. 

Ah  !  mon  ami  ! 

HENRIETTE. 

Fort  bien  :  du  mal  qui  vous  possède, 
Mon  fi'ere,  ainsi  que  de  l'amour, 
La  fuite  est  l'unique  i^emede. 

BÉVERLEI. 

Oh!  j'en  suis  guéri  sans  retour: 

Tant  que  mon  ame  en  fut  atteinte, 

De  convulsions  agité , 

Entre  l'espérance  et  la  crainte, 
Je  traînai  de  mes  jours  le  tissu  détesté: 
J  ai  cent  fois  été  prêt  d'attenter  à  ma  vie. 

MADA3IE    BEVERLEI. 

Vous  me  faites  frémir. 


2  14  BEVERLEI. 

BLVERt-EI. 

Le  ciel ,  ma  cherc  amie , 
Pour  prix  de  vos  vertus  vient  d'exaucer  vos  vœux. 
Permettez  cependant  (ju'un  moment  je  vous  quitte. 
D'une  dette  pressante  il  faut  que  je  m'acquitte  : 

Le  retard  seroit  dangereux, 
Ma  personne  en  répond;  mais  bientôt... 

MADAME    BEVERLEI. 

Avec  peine 
Je  A'ous  laisse  aller. 

£  É  V  E  »  I.  E  I. 

A  l'instant 
Je  reviens. 

MADAME    BEVERLEI. 

I\joa  ami,  sur  un  point  importajil 
Il  faut  que  je  vous  entretienne, 
Et  vous  ne  pouvez  trop  presser  votre  retour. 

E  É  V  E  R  L  E  I. 

Je  n'ai  pas  moins  que  vous  d'impatience. 

MADAME    BEVERLEI. 

Allez  donc:  pendant  votre  absence, 
;Nous  préparerons  tout  pour  fêter  ce  grand  jour. 

(  elles  reulreut.  ) 

SCENE  IX. 

BEVERLEI,  STUKELI. 

(Bévci'lci  fait  un  pas  eu  avant,  et  rencontre  Slukcli.) 

BEVERLEI. 

Te  voilà,  Stukéli  !  sais-tu  que  l:i  fortune... 

s  T  u  K  É  I,  I . 

Oni,  Jobusou  m'a  tout  dit;  je  vous  fais  cojnplinicnt. 
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BÉVERLEI. 

Ton  amitié  ])our  moi  se  montra  peu  commune, 
Tu  verras  si  la  mienne  aiijouid  hui  se  dément: 
Mais  je  cours  m'affranchir  d'une  delte  importune, 
Et  satisfaire  Jame  ainsi  que  Mackinson. 

s  T  u  K  É  L  I.  ' 

Fort  bien  :  ils  sont  tous  deux  à  présent  cliez  Vilson. 
La  partie  est  considérable, 
Des  flots  d'or  roulent  sur  la  table  ; 

Avec  qiielque  bonheur  on  feroit  un  beau  gain; 

Mais  je  les  ai  laissés  tous  deux  en  mauvais  train. 
Jouant  d'un  malheur  tflroyable: 

Tu  viendras  à  propos  leur  prêter  du  secours. 

BÉVERLEI. 

Dans  cette  maison  infernale. 
Je  voudrois,  s'il  se  peut ,  ne  rentrer  de  mes  jours; 
Elle  me  fut  toujours  fatale. 

,  STUK.ÉL  I. 

Je  t'approuve  très  fort  de  ne  point  aller  là , 
On  n'y  joua  jamais  une  partie  égale. 
C'est  sur  un  tapis  vert  le  Pérou  qui  s'étale  ; 
Tu  serois  tenté. 

B  É  VE  R  L  E  I. 

Point. 

s  T  u  KÉl  I. 

Je  doute  de  cela  ; 
La  fortune,  il  est  vrai ,  n'est  pas  toujours  cruelle; 

Tu  parois  en  grâce  avec  elle  ; 
Avec  discrétion  on  pourroit  la  tâter... 
Ce  n't-st  point  mon  avis. 

B  É  v  E  R  t  E  I . 

Oh  !  sois  en  assurance. 
...Cependant  on  peut  m'arrêter  : 
Tu  sais  que  Mackinson  a  contre  moi  sentence. 
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s  T  U  KÉlI. 

.le  l'avoue,  et  quelqu'un  m'a  dit  en  confidence 
Qu'il  vouloit  dès  ce  soir  la  faire  exécuter, 

EÉVERLEI. 

Eh  bien  !  cette  rai.son  décide  ; 
IMais  n'appréhende  rien  :  je  te  réponds  de  moi. 

ST  u  KK  L  I. 

Tu  n'iras  pas  ,  si  tu  m'en  croi  : 
Leuson  viendroit  encor  me  traiter  de  perfide  : 

Il  ne  parle  pas  mieux  de  toi. 
(  eu  iippuvant.  ) 

Il  dit  par-tout  avec  menace. 
Que  du  bien  de  ta  sœur  tu  lui  feras  raison. 

BÉVERLEI. 

Laissons-là  ce  monsieur  Leuson  : 
Ou  peut  rabattre  son  audace... 
Allons  m'acquitter  chez  Vilson... 
Mais,  pour  plus  de  précaution, 
Tiens,  garde  ces  billets. 

s  T  u  R  K  L  I. 

Qui  1  moi  !  que  je  les  prenne  ! 
Tu  counois  le  foible  que  j'ai  ; 
Je  te  crois  aujourd'hui  dans  une  heureuse  veine: 
Tu  voudras  les  ravoir,  et  moi  je  céderai. 
]S'y  va  pas,  Béverlei  ;  permets  que  je  t'arrèle. 

BtVERLEI. 

Me  crois-tu  donc  si  foible ,  et  que  sur  un  tapis 
Un  peu  d'or  me  tourne  la  tête  ; 
Que  mes  yeux  en  soient  éblouis.^ 
s  T  u  R  É  L  I. 

Un  peu  d'or!  des  monceaux. 

BÉVERLEI. 

Beaucoup  ou  peu,  qu'importe? 


r 
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s  T  U  K  É  L  I. 

On  pourvoit  regagner  tout  ce  que  tu  perdis: 
Mais...  ne  nous  y  lions  que  de  la  bonne  sorte. 

EÉVERI,EI. 

Non ,  je  ne  j  oùrai  plus  ;  c'est  un  parti  bien  pris. 
Mais ,  puisqu'enfiu  tu  crois  cette  épreuve  si  forte, 
N'eatrons  pas:  demandons  Mackiuson  à  la  porte. 


FIN    DU    TROISIEME    ACTE. 


SAUEIN.  ig 
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ACTE  IV. 

Il  fait  nuit. 


SCENE  PRE3IIERE. 
REVERLEI,  STUKELL 

QST  U  KÉ  LI. 
UE  parlez-vous  ,  ô  ciel  !  de  fer ,  et  de  poison? 

BÉVERLEI. 

Mon  sort  est-il  assez  funeste.'' 

J'ai  tout  perdu  :  rien  ne  nie  reste, 
Que  l'affreux  désespoir  qui  trouble  ma  raison: 

Ma  fureur  va  jusqu'au  délire. 
s  Tt;  K  K  LI. 

Falloit-il  enSrer  chez  Vilson.' 
Si  mes  conseils  sur  vous  avoieut  eu  quelque  empire, 
Votre  ami... 

BÉVERLEI. 

Mon  ami  I  barbare,  à  toi  ce  nom  ! 

Tu  n'es  qu'une  horrible  furie  , 
Qui  de  son  souffle  impur  eiu()oisonna  ma  vie, 
Un  monstre  par  IVnfer  contre  moi  déchaîné; 

Sans  cette  amitié  détestable 
Seroit-il  un  mortel  plus  que  moi  fortuné? 

En  est-il  un  plus  misérable  .'* 
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Heureux  père ,  heureux  frère,  et  moins  époux 

qu  amant , 
Manquoit-il  à  mes  vœux  quelque  bien  désirable? 

Mais  d'uu  fatal  égarement 
Réveillant  dans  mon  cœur  la  semence  endormie, 

Tu  lui  fournis  de  Taliraent, 
Et  fis  d'une  étincelle  un  affreux  incendie. 
Tout  a  péri,  mes  biens,  mon  bonneur,  et  ma  vie: 
Voilà  ce  qu'a  produit  ta  funeste  amitié. 

STUK.ÉLI. 

J'excuse  le  malbeur:  votre  injustice  extrême 
Excite  mon  courroux  bien  moins  que  ma  pitié. 
Mais  aver-vous  donc  oublié 
Que,  sûr,  disiez-vous,  de  vous-même, 
Près  d'entrer  chez  Vilson,  je  vous  ai  supplié... 

B  É  v  E  R  I.  E  I. 

Tu  brâlois  de  m'y  voir...  Oui ,  j'ai  vu  l'artifice  ; 

Et  qu'en  montrant  le  précipice, 
Tu  savois  inspirer  la  fureur  d'y  courir  : 

Mais  mon  cœur  étoit  ton  complice, 

Et  cherchoit  lui-même  à  périr... 

Mais,  réponds-moi ,  pourquoi  me  rendre 
Les  effets  qu'en  dépôt  j'avois  mis  dans  tes  mains? 

s  T  tJ  KÉ  L  I. 

Vous  savez  que ,  pour  m'en  défendre  , 
Tous  mes  efforts  ont  été  vains  : 
Vous  avez  voulu  les  reprendre. 

BÉVERI.E1. 
Traître,  donne-t-on  du  poison 
Au  furieux  qui  le  demande  ? 

s  TU  XÉ  L  I. 

J'ai  vu  dans  le  malheur  James  et  Mackinson  ; 
J'espérois... 

B  É  v  E  R  I.  E  I. 

J'ai  contre  eux  un  violent  soupçon. 
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De  scélérats  c'est  une  bande 
Dont  la  caverne  est  chez  Yilson. 
Ma  perte  n'est  pas  naturelle. 

s  T  U  K  É  I,  I . 

On  les  dit  cependant  d'un  honneur  éprouvé  ; 
Et  par  moi  l'un  et  l'autre  en  jouant  observé  , 
M'a  paru  loyal  et  fideie. 

B  É  v  E  R  L  E  I. 

Mais  ,  toi-même,  1  "es-tu? 

s  TUKÉ  LI. 

Eéverlei  ! 

B  É  VE  R  L  E  I. 

Je  ne  sais... 
Il  me  prend  contre  toi  des  mouvements  de  rage... 

s  T  U  K  É  L  I. 

Me  croyez-vous  donc  lâche  assez?... 
Supportez  le  malheur  avec  plus  de  courage. 

EÉVERLEI. 

Du  courage  !  la  mort...  Mais  ,  ma  femme  !  mon  fils  ! 

(  il  le  saisit  au  collet.  ) 
Traître,  tu  m'as  plongé  dans  l'abîme  où  je  suis  : 

Il  faut  m'en  tirer,  ou  sur  l'heure... 
Je  ne  me  connois  plus...  Pardonne...  Tu  me  fuis? 

s  T  u  KÉ  L  I. 

Je  quitte  un  ingrat. 

BÉVERLEI. 

Ah!  demeure. 

s  TUKÉ  LI. 

Pour  me  voir  accablé  de  reproches  sanglants  ! 

BÉVERLEI. 

Ah  J  dans  mes  transports  violents , 

Puis-je  savoir  si  je  t'outrage? 
Sais-je  ce  que  je  dis?  suis-je  maître  de  moi  ? 
Non.. .  Crains  tout  en  effet...  dans  un  moment  de  rage , 
Je  puis  le  poignarder,  et  moi-même  après  toi. 
(Il  lui  fait  signe  de  s'en  aller  avec  un  geste  farieux.) 
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SCENE  II. 

BEVERLEI. 

Où  porté-je  mes  pas  ?  Ciel  !  dans  quel  antre  sombre 

D'une  ame  bourrelée  ensevelir  l'horreur? 

C'est  ea  vain  que  la  nuit  me  couvre  de  son  ombre  ; 

On  n'échappe  point  à  son  cœur. 
Nuit,  tu  ne  peux  cacher  un  coupable  à  lui-même. 

...  O  désespoir!  ô  honte  extrême! 
Quoi  !  de  mou  repentir  ce  jour  même  est  témoin! 
Celle  qui,  lâchement  à  ma  rage  immolée. 
Apprit,  sans  murmurer,  à  souffrir  le  besoin  , 

Ma  femme  est  par  moi  consolée! 
Son  bonheur  désormais  doit  faire  tout  mon  soin; 
Loin  de  Londre,  et  du  jeu  qu'à  jamais  je  déteste, 

.Te  lui  peins  le  séjour  céleste... 

L'enfer,  hélas  !  n'etoit  pas  loin. 
C'en  est  fait ,  k  ses  yenx  je  ne  veux  plus  paroître. 
Ma  mort... 

SCENE  III. 
LEUSON,  REYERLEI. 

BÉVERI.EI,   à  lui-juême. 
Mais  quelqu'un  vient,  je  crois  le  reconnoîlre. 
Oui ,  c'est  lui-mcme  ,  c'est  Leuson  : 
On  dit  que  ses  propos  respirent  la  menace  , 
Que  du  bien  de  ma  sœur  il  veut  avoir  raison: 
Je  prétends  que  lai-même  ici  me  satisfasse. 
ï.EtJSOir. 
Quelqu'un  a  prononcé  mon  nom. 
Béverlei  1...  Mon  ami. la  rencontre  est  henrcnse  : 

JCJ. 
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J  ai  travaillé  pour  vous. 

BtVERLEI. 

Sans  en  être  prié  .' 
C'est  avoir  l'iime  généreuse: 
Qui  vous  chargeoit ,  monsieur,  de  ce  soin  ? 
L  E  u  s  o  N. 

L'amitié. 
J'espère  en  tout  son  jour  faire  bientôt  paroitre 
Le  mortel  le  plus  noir ,  et  l'ami  le  plus  traître... 
Ce  que  j'ai  découvert  doit  le  faire  trembler. 

BÉVERLEI. 

J'en  connois  un  déjà  qui  doit  trembler  lui-même. 
E  E  uso  N. 
De  qui  prétendez-vous  parler  .-* 
Quel  est-il.^ 

E  É  V  E  R  E  E  I. 

Moi  présent,  il  proteste  qu'il  m  aime. 
Et  loin  de  moi  sa  boucbe  ose  me  diffamer. 

L  E  u  s  o  N. 
Cette  énigme... 

BÉVEREEI. 

.Te  vais  clairement  m'exprimer. 
J'ai ,  si  l'on  voua  en  croit ,  perdu  par  ma  folie 
Tout  le  bitn  que  ma  sœur  devoit  vous  apporter  : 
Voilà  dans  tous  les  lieux  ce  que  Leusou  publie. 
Qu'il  ose  en  ma  présence  ici  le  répéter. 

E  E  u  s  o  N. 
Béverlei ,  la  hauteur  et  le  ton  de  menace 
Ont  causé  bien  des  maux,  qu'on  eût  pu  prévenir; 

Et  peut-être  un  autre  ,  à  ma  place... 

Mais  je  saurai  me  contenir. 

Je  ne  dis  jamais  rien  qu'eu  face 

Je  ne  sois  prêt  à  soutenir. 

Des  discours  qu'on  me  fait  tenir 
Nommez  le  délateur,  et  de  sa  vile  audace 

Cette  main  .saura  le  puuir. 
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BÉVERLEI, 

Je  sais  ce  qu'il  faut  que  j'en  pense, 
Et  ce  n'est  là  qu'un  vain  recours 
Pour  échapper  à  ma  vengeance. 

L  E  u  s  o  î>r. 
O  ciel!  quel  étrange  discours  ! 
Béverlei  me  tient  ce  langage! 
Mais  nous  nous  sommes  vus  dans  le  champ  de 

l'honneur  : 
Il  sait  bien  qu'aisément  on  ne  me  fait  pas  peur. 

B  É  V  E  R  I,  E  I . 

Je  ne  sais  rien  que  mon  outrage  : 
Et,  sans  discourir  davantage  , 
Défendez  vos  jours. 
(Il  tire  son  épée.  ) 

I,  E  U  s  O  N  ,  froitlcment. 

l'Yappe,  iugral  ; 
Suis  la  fureur  qui  te  domine. 
Ta  folle  confiance  eu  un  vil  scélérat 
De  tout  ce  qui  t'est  cher  a  causé  la  ruine  : 
IJ  te  reste  un  ami...  Que  ta  main  l'assassine. 

BÉVERLEI. 

J'ai  ruiné  mon  fils,  et  ma  femme,  et  ma  sœur  : 
De  malédictions  qu'elles  chargent  ma  tète, 
Je  les  accomplirai;  ma  main  est  toute  prête. 
Mais  toi,  quel  droit  as-tu  de  noircir  mon  honneur  ? 
Tu  te  dis  mon  ami,  barhare  !  si  c'est  l'être, 
Ah  !  sois-le  donc  encore  en  me  perçant  le  cœur; 
Tu  me  vois  ,  à  ce  trait ,  prêt  à  te  reconnoître. 
L  E  u  s  o  u. 
Remets  ce  fer.  Je  vois  qu'un  traître 
A  contre  ton  ami  sourdement  manœuvré; 
Je  crois  même  entrevoir  le  but  qu'il  se  propose. 

BÉVERLEI. 

Eh  !  par  quelle  raison  juger  qu'il  m'en  impose  ? 
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L  EU  s  O  ÎT. 

Il  sait  que  je  l'ai  pénétré  : 
En  t'armaat  contre  moi,  le  lâche  fourbe  espère 
De  Fuu  des  deux  au  moins  par  l'autre  se  défaire  ; 

Mais  son  espoir  sera  trahi: 
Tii  ne  verseras  point  le  sang  de  ton  ami , 
Ma  main  du  sang  du  mien  ne  sera  point  trempée  ; 

Remets,  te  dis-je,  cette  épée  : 
Adieu ,  rentre  chez  toi  :  demain,  moins  prévenu  , 
Béverîei  rougira  de  m'avoir  mal  connu. 

SCENE  IV. 

BEVERLEI. 

Ce  sang-froid  de  Leuson  n'est  pas  celui  d'un  lâche  : 
Dans  l'occasion  je  l'ai  vu  ; 
Sa  valeur  fut  toujours  sans  tache. 
Stukéli  m'auroit-il  déçu? 

SCENE  V. 
JARVIS,  BEVERLEI. 

f  Jarvis  s'approche  lentement  de  Béverîei,  ([u'il  clifiche 
à  rccounoître.  ) 

BEVERLEI,   continuant ,  à  liii-niêmo. 
Que  m'importe, après  tout?ïi(-ns-je  encoie  à  la  vie? 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  je  sens  mille  bourreaux. 

D'un  coup  terminons  tous  mes  maux; 
Il  faut  qu'avec  ce  fer  elle  me  soit  ravie... 

(aporcovant  quelqu'un  qui  s'approche.  ) 

Qui  s'avance  vers  luoi  ?  Parle  ;  est-ce  un  assassin? 
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Si  tu  l'es  ,  viens,  suis-moi  :  ma  maia  , 
Plus  que  la  tienne  encore,  est  de  sang  altérée;' 
Et  plus  que  toi  je  porte  dans  mou  sein 
Une  rage  désespérée. 

J  A  R  VIS. 

Mon  cher  maître ,  daignez... 

B  É  V  E  RI^  E  I. 

Ah  !  bon  homme ,  c'est  toi .'' 
Que  fais-tu  si  tard  dans  la  rue.'' 
Tu  devrois  être  au  lit. 

J  A  R  VI  s. 

Monsieur,  pardonnez-moi  ; 
(il  voit  l'epée  nue.  ) 
Yous-même...  Ciel! 

BÉVERLEI. 

Quoi  doue  ! 

J  A  R  VIS. 

Votre  épée...  elle  est  nue..» 
Auriez-vous...  ?  Ah .'  monsieur ,  vous  me  glacez 
d'effroi. 

BÉVERLEI,    saus  ecoutcr. 
Oui,  de  quelque  côté  que  je  tourne  la  vue , 
La  misère,  l'opprobre  est  par-tout  sur  mes  pas. 
Ce  n'est  que  par  un  prompt  trépas... 
J  A  R  V  I  s . 
Monsieur  !..  De  sa  douieur  l'ame  toute  occupée, 
Il  se  parle  à  lui-même  et  ne  m'écoule  pas.' 
O  mon  maître! 

BÉVERLEI. 

Qui  parle.^ 

J  A  R  VIS. 

Hélas  ! 
C'est  le  pauvre  Jarvis...  donnez-moi  cette  épée  ; 
Monsieur,  au  nom  de  Dieu ,  donnez-la-moi  ;  je 
crains... 
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BÉVERLEI. 

Oui ,  prends-la  ,  prends  ce  fer,  ôfe-Ie  de  mes  mains. 
Peat-»être  en  ce  moment  c'est  le  ciel  qui  t'envoie, 
j  A  R  VI  s. 

Ah  !  monsieur  ,  quelle  est  donc  ma  joie! 

Et  que  .Jai-\as  se  tient  heureux!... 

BÉVERLEI. 

Puisses-tu  toujours  l'être ,  ô  vieillard  vertueux  ! 

Mais  ne  leste  pas  davantage  : 
De  mes  malheurs  ,  .larvis,  crains  la  contagion. 
La  ruine,  l'horreur,  la  malédiction, 
De  tout  ce  qui  m'approche  est  le  cruel  partage; 

Rentre,  hou  vieillard  ,  couche-toi  ; 
Ya  trouver  le  repos...  qui  n'est  plus  fait  pour  moi. 

J  A  R  V  I  s. 
Permettez  que  chez  vous ,  Monsieur,  je  vous  ramené. 

BÉVERLEI. 

Pson...  jaiuais. 

J  AR  VI  s. 
Songez-vous  quelle  cruelle  peine 
Madame...  Pardonnez  ;  vous  voulez  donc  sa  mort? 

BÉVERLEI. 

Pour  elle  et  pour  mon  fils,  de  tous  les  maux  le  pire, 
C'est  peut-être  de  vivre...  Oui,  dans  leur  triste  sort, 
Ils  passeront,  hélas  !  leurs  jours  à  me  maudire. 
Laisse-mf)i...  de  la  nuit  je  chéris  la  noirceur, 
.le  voudrois  eu  pouvoir  redouhler  les  ténèbres  ; 
Dans  le  fond  de  mon  ame  une  plus  grande  horreur... 
(  il  a  Tair  d'ccouter.  ) 
N'entends-je  pas  des  cris  funèbres  ? 

J  A  R  V  1  s. 

Tout  garde  le  silence. 

BÉVERLEI. 

O  remords!  ô  fureur! 
Va-t'en.  Couché  sur  cette  pierre, 
Je  passerai  la  nuit  à  dévorer  mon  cœur. 
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Kh!  puîs6é-je  jamais  ne  revoir  la  lumière! 

(  il  s'eteud  sur  des  pierres.  ) 
j  A  R  V  I  s ,   à  ses  pieds. 
Ah  !  mou  cher  maître,  à  vos  genoux , 
Totre  vieux  .serviteur  en  larmes  vous  conjure,.. 
Au  nom  de  Dieu  ,  relevez-vous  : 
Vous  n'avez  point  une  ame  dure  ; 
Madame  est  dans  les  pleurs... 

SCEINE    VI. 

Madame  BEVERLEI,  sortant  de  cLez  elle,  une 
lauterne  à  la  maiu  ;  J  A  R  V  I  S  ,  à  geuoux ,  aux  pieds 
de  son  maître  ;   BEVERLEI,   sur  les  pierres. 

MADAME    BEVERLEI,    à  elle-même. 

Jarvis  ne  revient  pas  ; 
Je  ne  puis  soutenir  une  plus  longue  attente  ; 
Un  trouble  afh-eux  m'agite...  O  ciel  .'conduis  mes  pas, 
Guide  ma  démarche  tremblante. 
(  elle  s'avance  du  côté  où  sont  Bévcrlei  et  Jarvis.  ) 

BEVERLEI,    à  Jarvis. 
lu  tu'im2"»ortunes,  bon  vieillard. 

JARVIS. 

Votre  père,  monsieur,  me  montroit  plus  d'égard  ; 

Et  vous-même  ,  dans  votre  enfauce... 
Mais  je  vois  que  vers  nous  une  clarté  s'avance  : 
Prenez  garde...  Quelqu'un... 

MADAME    BEVERLEI,    qui  s'pst  appruche'e . 

.l'entends  sa  voix  ,  je  croi  ; 
Oui,  c'est  lai...  c'est  Jarvis...  que  mon  ame  est  émue! 
Je  Ircmis...  approchons...  Ciel  !  qu'est-ce  que  je  voi  ? 

JARVIS. 

C'est  Madame! 
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B  É  V  E  R  L  E  I. 

Ma  femme!  O  terre,  engloutis-moi! 

MADAME    BÉvERIiEI,    à   son  mari. 

Mon  ami...  je  me  meurs...  ce  spectacle  me  tue... 

Cruel,  vous  détournez  la  vue  ! 
Vous  fuyez  mes  regards  !  mon  cocuv  se  sent  glacer  ; 
Parlez-moi...  vous  vovez  qu'à  peine  je  respire  : 

Ah .'  par  pitié  ,  faites  cesser 
Tout  le  trouhle  et  l'effroi  que  ce  moment  m'inspire. 
BÉVERLEI,  à  sa  femuic. 

Je  vais  plutôt  les  redoubler  : 
Frémissez...  je  n'ai  rien  que  d'affreux  à  vous  dire. 
De  malédictions  vous  allez  m'accabier. 

MADAME    BÉVERLEI. 

Ah  !  mon  cœur  en  est  incapable  ; 
Il  n'apprendra  jamais  qu'à  bénir  mon  époux. 

BÉVERLEI. 

Cet  époux  est  un  misérable, 

Qui  ne  doit  être  vu  par  vous 

Que  comme  un  monstre  détestable. 

Ce  jour  a  fixé  notre  sort  : 
La  misère,  les  pleurs,  voilà  votre  partage; 
C'est  celui  de  mon  fils...  et  le  mien ,  c'est  la  mort. 

MADAME    BÉVERLEI. 

Quoi  donc? 

BÉVERLEI. 

Tout  est  ptrdu  :  le  désespoir,  la  rage, 
Yoilà  tout  ce  qui  m'est  resté. 
Maudissez  votre  époux,  il  l'a  bien  mérité. 

MADAME    BÉVERLEI. 

Exauce  mes  vœux  et  mes  larmes, 
Ciel  !  d'un  œil  de  bonté  regarde  sa  douleur  : 
De  son  front  obscurci  dissipe  les  alarmes, 

Ramené  la  paix  dans  son  cœur. 

Si  l'infortune  et  la  misère 

Doivent  tomber  sur  l'un  des  deux, 
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Epuise  sur  moi  ta  colei'e  , 
Et  que  Béverlei  soit  heureux. 

•   BÉVERLET. 

Et  c'est  ainsi  que  me  maudit  ta  bouche! 
O  d'uu  indigne  époux  vertueuse  moitié, 
Combien  tant  de  bonté  me  confond  et  me  touche! 

MADAME     BÉVERLEI. 

Laisse  donc  la  tendre  pitié 
Adoucir  dans  ton  cœur  le  désespoir  farouche. 
Eh  1  pourquoi  succomber  au  poids  de  tes  douleurs? 
Tout  n"a  point ,  mon  ami ,  péri  dans  ton  naufrage  ; 
Mon  partage  n'est  point  la  misère  et  les  pleurs. 

BÉVERLEI. 

Que  nous  reste-t-il  ? 

MADAMEBÉVERLEI. 

Le  courage , 
Et  le  travail...  Tu  sais  que  toujours  quelque  ouvrage 
Dans  ton  absence  octupoit  mes  moments  : 
Je  trompois  la  longueur  du  temps. 
Ah  !  crois-moi ,  c'est  du  sein  de  l'indigence  même 

Que  naitaa  mon  plus  doux  plaisir  : 
Je  n'ai  fait  jusqu'ici  qu'amuser  mon  loisir; 
Je  ferai  vivre  ce  que  j'aime. 

E  É  V  E  R^L  El. 

Ta  vertu  peut  tout  adoucir , 
Mon  désespoir  cède  à  ses  charmes. 

Je  me  jette  en  ton  sein  que  je  baigne  de  larmes... 

O  chère  et  tendre  épouse  !  et  tu  ne  me  hais  pas  ! 

3IADAME     BÉVERLEI. 

Je  t'aime,  et  je  te  plains...  Hélas  I 
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23o  BÉTERLEÎ,  , 

SCEISE  VIL 

LES    ACTEURS    rRlCEDENTS  ,   UN    SERGENT, 
suivi  d'uu  recors. 

LE   SERGEîîT,   à  Bevcrlei. 
Je  vous  aricte,  il  faut  me  suivre. 

E  É  V  È  R  I.  E  I. 

O  /ortunel  voilà  le  deruier  de  tes  coups. 
On  ne  m'y  verra  pas  survivre. 

MADAME     B  É  V  E  R  L  E  I. 

Monsieur,  je  tombe  à  vos  genoux. 

LE    SERGE  a' T. 

C'est  de  l'argent  qu'il  faut. 

J  A  R  VI  s. 

De  combien  est  la  somme.* 

LE    SERGE  X  T. 

Trois  cents  pièces. 

J  A  R  V  I  s. 

Chez  moi  j'en  ai  moitié. 

LE    SERGES' T. 

Bou-homme, 
Il  faut  le  tout. 

J  A  a  V  I  s. 
Demain  je  puis, 
En  fondant  un  contrat. 

BÉVERLEI. 

(  au  Sergent.  ) 
Finissons...  .le  vous  suis... 
Jarvis ,  ce  nouveau  trait  a  pénétré  mon  ame. 
Mais  gardezvotre  argent. ..Embrassez-moi, ma  femme; 
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Pour  la  dernière  fois  je  vous  tiens  dans  mes  bras.-. 
Il  faut  subir  mon  sort... 

(  On  l'emnieue.  ) 
MADAME    BÉVERLEI,    le  suivaut  avec  Jarvis . 
Je  ne  vous  quitte  pas. 


riN    DU    QUATRIEME     A( 


BEVERLEI. 


ACTE  V. 

La  scène  reprt'sente  la  chambre  d'une  prLson  :  il  doit  v 
avoir  d'un  cùté  une  table,  sur  laquelle  est  un  pot 
d'eau,  et  un  verre  dans  une  jatte;  et  de  l'aittre  un 
fauteuil  et  une  chaise  à  côté  :  Tomi  est  dans  le  fau- 
teuil ,  et  Jarvis  sur  la  chaise  à  côté. 


SCENE  PREMIERE. 
JARVIS,  TOMI. 

Sj  A  R  V  I  s  ,   eu  arrangpant  renTant. 
ES  yeux  se  ferment...  il  succombe. 

Pauvre  enfant!  le  voilà  qui  dort. 

O  l'heureux  à^e  !  sans  effort 

Dans  les  bras  du  sommeil  il  tombe  ; 

Il  ne  craint  pas  que  du  remords 

La  voix  en  sursaut  le  réveille; 

Son  innocence  en  paix  somnicille  -, 

Tandis  que,  le  cœur  déchiré  , 
Son  père  malheureux  a  vn  le  jour  renaître 
Avant  que  dans  ses  yeux  le  sommeil  soil  entré. 
Quel  chaui^ement  fatal .'  O  mon  maître  ,  mon  luaitic  ! 
A  quelle  passion  vous  vous  êtes  livré  ! 
Que  de  vertus  en  vous  un  seul  vice  a  détruites! 

Et  qu'il  a  d'effroyables  suites  .' 

Puisse  le  ciel...  ! 
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SCENE  IL 

Mi^DAME  BEVERLEI,  JARVIS. 

MADAME     BtVERLEI. 

Que  f.iit  mon  fils  ? 

JARVIS. 

Vous  voyez,  madame,  iJ  repose. 

MADAME    bÉveRLEI,    eu  le  ])ai?aut. 

Dormez,  cher  enfaut  I  Ah  !  Jarvis, 

Quels  touiments  son  pcre  me  cause! 
Mes  discours,  tu  le  sais,  a\ oient  eu  quelque  fruit  ; 
J'avois  de  ses  transports  calmé  la  violence  : 

Cette  prisîjn  a  tout  détruit. 
O  la  cruelle,  ô  l'effroyable  nuit! 

Plongé  dans  un  raorne  silence, 
L'œil  fixe,  il  p!iois;-îoit  ni  n'entendre,  ni  voir; 
Et  soudain,  furieux,  jusques  à  la  démence  , 

Poussant  les  cris  du  désespoir, 

Il  détesloit  son  existence. 

JARVIS. 

O  mon  maître  ! 

MADAME    B  É  V  E  R  L  E  I. 

A  ses  pieds,  que  |e  baignols  de  {)leurs, 
J'invoquois  les  doux  noms  et  d'époux  et  de  père  ; 

A  mes  larmes,  à  ma  prière, 

Il  n'opposoit  que  des  fureurs  : 
Deux  fois  cruellement  ses  bras  m'ont  repoussée. 
De  cet  égarement  à  la  fin  revenu, 
Honteux  de  voir  sa  femme  à  ses  pieds  abaissée  , 

Son  cœur  s'est  vivement  ému: 

Contre  son  sein  il  m'a  pressée; 
Le  torrent  de  nos  pleurs  alors  s'est  confondu, 

20. 
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J  A  R  V  I  s. 

Je  sens  couler  les  miens. 

MADAME    B  É  V  E  R  L  E  I. 

Sa  fureur  s'est  calmée  : 
Par  le  sommeil  enfin  sa  paupière  fermée 
D'uu  repos  passager  lui  prête  la  douceur. 
J  A  R  V  I  s. 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 

MADAME    B  É  V  E  p.  L  E  1 . 

Mais  cepeudant,  ma  sœur 
M'a  mandé  qu'il  falloit  que  moi-même  j'assisse, 
Et  que  ])OHr  mon  époux  il  seroit  important 
Qu'au-debors.,  sans  larder,  un  moment  je  la  visse  : 

Je  vais  profiter  de  1  in.stant, 

Jarvis,  où  mon  mari  sommeille. 
Toi,  sois  Lien  attentif,  prends  garde;  et,  s'il  s'éveille, 
INe  le  laisse  point  seul,  mene-lui  son  enfant  : 
A  l'aspect  de  son  fîls ,  à  celte  chère  vue , 
D'un  sentiment  si  doux  un  père  a  l'ame  émue  !... 
Béverlei  sentira  son  tourment  adouci  ; 

A  l'instant  je  reviens  ici  : 

Si  de  toi  je  n'étois  pas  sûre , 
Mon  cœur  à  le  quitter  ne  pourroit  consentir. 

JARVIS. 

Sans  crainte  vous  pouvez  sortir. 
MADAME  B  É  V  E  R  r,  E I ,   après  avoir  clé  doucerceut 
regarder  par  la  coulisse. 
Il  n'a  ])as  changé  de  posture. 
Il  dort  proiondémcnt.  Jarvis,  je  l'en  conjur3, 
Otserve  bien  l'instant  qu  il  se  réveillera, 

(  elle  regarde  tcudrcmeiit  sou  fils  ,  et  sort.  ) 
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SCENE   III. 

JARVIS,  TOMI,    dormant. 
J  A.  R  V  I  s. 

Jusqu'au  retour  de  ma  maîtresse. 

J'espère  qu'il  reposera: 

Que  de  vertu ,  que  de  tendresse  .' 

L'excellente  femme  qu'il  a  ! 
Qu'il  seroit  avec  elle  heureux  ,  s'il  savoit  l'être  .' 
J'entends  dn  bruit...  allons  doucement  reconnoître .. . 
Il  ne  dort  plus...  c'est  lui ,  pâle  ,  déiJguré , 
]Nioins  sombre  cependant,  et  l'œil  moins  égaré. 

SCENE  ly. 

BEVERLEÏ,  JARVIS;  TOxMl,  dormant. 

BÉVERLEI,    à  part. 
Ma  femme  est  éloignée  ;  écartons  ce  bou-liomme  : 
Il  faut  me  défaire  de  lui. 

JARVIS. 

Vous  n'avez  fait  qu'un  léger  somme  ; 
Le  lepos  bientôt  vous  a  fui. 

BÉVERLEI. 

Ta  maîtresse  est  dehors.^ 

JARVIS. 

Quelques  soins  nécessaires 
L'ont  forcée  à  sortir,  monsieur,  pour  vos  affaires. 
Dans  peu  vous  allez  la  revoir. 

BÉVERLEI. 

Je  sens  que  du  sommeil  le  baume  favorable 
D.^ns  mou  cœur  j)lns  tranquille  a  ranimé  l'espoir. 
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J'ai  besoin  du  conseil  tl'un  ami  véritable  ; 

Je  veux  entretenir  Leuson. 
\a  le  trouver,  Jarvis;  dis-lui  qu'en  raa  piisou 
Il  me  fasse  à  l'instant  l'amitié  de  se  rendre... 
Qui  te  fait  hésiter  ? 

J  X  R  V  I  s. 
Mou  clier  maître,  pardon  ; 
Madame,  dans  ce  lieu,  m'a  prescrit  de  l'attendre. 

B  É  V  E  R  r,  E  I. 

Elle  n'a  pas  prévu  l'ordre  que  tu  recois  : 
Tu  vois  que  je  suis  fort  tranquille. 

JARVIS. 

Grâce  au  ciel ,  monsieur,  je  le  vois. 

BÉVERLEI. 

Ta  donc,  je  veux  quitter  ce  triste  domicile. 

JARVIS. 

Mais... 

BÉVERLEI. 

Sans  plus  répliquer,  j'ordonne...  obcis-moi. 
J  A  K  V  I  s  ,   après  ua  iiir  tl'hcsit;\tiou. 

J'y  vais. 

BEVEPlLEI;   TOMI,  dormant. 

bÉVEBLEI,    après  avoir  fait  quclijucs  tours,    dp  l'air 
le  plus  sombre. 
Mon  heure  est  arrivée  : 
J'ai  prononcé  1  arrct...  cet  arrêt  est  la  mort. 
D'opprobre  mon  anie  abreuvée 
Ne  peut  plus  soulenir  son  sort. 
A  ses  tourments  mon  cœur  succombe. 
(  en  (lisant  ces  vers,  il   approche  de  la  lalilc,  met  de  rcnii 
dans  un  ^crrc,  et  j  mcle  la  liqueur  d'un  ilacou  qu'il  tire 
de  sa  jKjclie.  ) 


J 
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Je  vais  m'endormir  dans  la  tombe... 
M'endormir  î..,  Silaraort,  au  lieu  d'être  un  sommeil, 
E'oil  un  éternel...  et  tuneste  réveil! 
Et  si  d'un  Uieu  ven'^eur...  Il  faut  rjue  je  le  prie... 

«  Dieu  ,  dont  la  clémence  infinie...  >' 
Je  ne  saurois  prier...  du  désespoir  sur  moi 

La  maiu  de  fer  appesantie 
M'entraîne...  Cepeahinf ,  j'entends  avec  effroi, 
Dans  le  fond  de  mon  cœur,  une  voix  qui  me  crie  : 
n  Arrête,  malheureux!  tes  jours  sont-ils  à  toi.'  » 
O  de  nos  actions  incorruptible  juge. 
Conscience  !...  xVlais  quoi  !  sans  espoir,  sans  refuj^e  , 
Yoir  ma  femme ,  mon  fils  ,  languir  dans  le  besoin  î 
Auteur  de  leur  misère. en  être  le  témoin! 
Endurer  le  mépris,  pire  que  l'infortune  ! 
Mourir  enfin  cent  fois,  pour  n'oser  mourir  uneî 
Ah!  c'est  trop  balancer...  on  peut  braver  le  sort: 

Mais  la  honte  !  mais  le  remord  ! 
(  il  prend  le  verre.  ) 
ÎNature,  tu  frémis...  Terreur  d'un  autre  monde. 

Abîme  de  l'éternitc , 

Obscurité  vaste  et  profonde , 
Tout  cœur  à  ton  aspect  se  glace  épouvanté. 
Mais  j'abhorre  la  vie,  et  mon  destin  l'emporte. 

(  il  boit.  ) 
C'en  est  fait.. .  c'est  la  mort  qu'en  mes  veines  j  e  porte  ; 
De  mes  jours  ce  soleil  éclaire  le  dernier. 
O  si  l'homme  au  tombeau  s'enfermoit  tout  entier! 
Mais  des  pleurs  des  vivants  si  l'ame  encore  émue 
Vol  tceax  qui  luisont  chers  souffrants  et  malheureux, 

Si  j'entends  Vos  cris  douloureux, 
O  ma  femme ,  ô  mon  lils ,  6  famille  éperdue  ! 
L'enfer,  l'enfer  n'a  pas  de  tourments  plus  affreux. 

...  O  réflexion  trop  tardive!... 
(  il  aperçoit  son  fils.  ) 
Mon  lils  !...  un  doux  sommeil  tient  son  ame  cajitive. 
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Je  n'entendrai  donc  plus  sa  voix! 
Douces  expressions  de  sa  bouche  uaive, 
Noms  chers  dont  la  nature  a  conservé  les  droits, 
Vous  ne  fVapp'.'rez  plus  mon  oreille  attentive! 
(^ne  je  t'embrasse  au  moins  pour  la  dernière  fois, 
O  malheureux  enfant  d'un  plus  malheureux  père! 
(  il  s'assied  à  cote  sur  la  cliaise.  ) 

Qu'en  le  voyant  mou  ame  s'attendrit  ! 
Il  semble  qu'en  dormant  sa  bouche  me  sourit. 
Cette  bouche...  ces  traits...  ce  sont  ceux  de  sa  mère. 

(  il  se  levé.  ) 
Pauvre  enfant  I  tu  ne  sens  ,  ni  ne  prévois  ton  sort  ; 
La  honte  de  ma  vie,  et  l'horreur  de  ma  mort , 
Yoilà  ton  unique  hériJatfe  : 
L'opprobre  sera  ton  partage. 
De  misère  accablé,  n'osant  lever  les  yeux  , 
Tu  vivras  pour  maudire  et  le  jour  et  ton  père. 
La  vie  est-elle  donc  un  bien  si  précieux.^ 
i^Li  fureur  t'a  ravi  tout  te  qui  la  rend  chère: 
Qui  t'en  délivreroit  l'ôteroit  un  fardeau. 
Que  n'a-t-on  étouffé  ton  père  en  son  berceau? 
Mais  déjà  le  poison...  je  sens  que  je  m'égare  ; 
Une  épaisse  et  noire  vapeur 
Couvre  mes  veux ,  et  dans  mon  cœur 
Lait  naître  une  fureur  barbare. 
Que  dis-jc  fureur.^  c'est  pitié. 
Pour  qui  dans  le  malheur  languit  humilié , 
Mourir  est  un  instant,  vivre  est  un  long  supplice. 

Mon  lUs  ,  ce  seroit-là  ton  sort... 
Osons  i'y  dérober...  I.e  luoiuenl  est  propice: 
Quil  passe  sans  douleur  du  sommeil  à  la  mort. 
Ce  fer...  Tner  mon  (ils!  le  l'ausj«)rt  est  horrible. 
N'ature  !  ah  !  ta  voix  dans  mon  cœur 
Vient  de  jeter  un  cri  terrible. 
Dans  ce  cœur  déchiré  la  pitié...  la  fureur... 
Il  s'eveilIe. 
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T  O  M  I. 

Papa...  vos  yeux...  ils  rae  font  peur. 
béverlei. 
Sa  voix  a  je  ne  sais  quels  cliarraes,.. 

T  o  31 1 ,   toniLant  à  ses  genoux. 
Mon  bon  papa  ,  pardonnez-moi. 

BÉVERLEI. 

Je  n'y  tiens  pas:  tu  me  désarmes. 
(  il  jette  le  poignard.  ) 
O  malheureux  enfant  !  ô  mon  fils!  leve-toi. 
Mes  pleurs  inondent  ton  visage... 

SCENE  VI. 

BEVERLEI,  Madame  BEVERLEI,  TOMI , 
HE^iRIETTii. 

TOMI,    courant  à  sa  mère. 
Maman ,  sauvez  Tomi. 

MADAME     BEVERLEI. 

Ciel  !  quf  1  est  mon  effroi  ! 
Cet  enfant...  ce  poignard...  cruel!  à  quel  usage? 

BÉVERLEI. 

Des  monstres  connoissez  en  moi  le  plus  sauvage  ; 
Par  pitié  pour  mon  fils  je  lui  perçois  le  cœur. 

HE  N  R  I  B  TT  E. 

Juste  ciel  1 

MADAME    BEVERLEI. 

Par  pitié!...  votre  fils!...  quelle  horreur! 
Barbare  !  et  vous  usez  l'avouer  à  sa  mère  ! 
O  mon  fils  !  mon  cher  fils  ! 

EÉVERLEl. 

Si ,  pour  vous  satisfaire , 
Il  n'est  besoiu  que  de  ma  mort... 
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MADAME    B  É  V  E  R  L  E  T. 

A  ce  discours  funeste,  à  cet  excès  barbare, 
Clher  et  cruel  époux!  je  vois  le  noir  transport 

Du  désespoir  qui  vous  égare. 

Mais  à  vous  mettre  eu  liberté 

Sachez  que  Leuson  se  prépare  ; 
Sachez  que  Stukéli ,  ce  monstre  détesté... 
BÉVERLEi,    à  part. 

De  mes  sens  quel  tourment  s'empare  ! 

SCENE  VIL 

JARYIS,   BEVERLEI,  LEUSON,  Madatos  BE- 
YERLEI ,  HENRIETTE  ,  TOMI. 

LEUSON. 

Béverlei ,  vos  fers  sont  rompus  : 
Par  Jame  assassiné ,  Stukéli  ne  vit  plus  ; 
Un  différent  entre  eux  est  né  sur  le  partage. 

HENRIETTE. 

Ce  perfide  n'est  plus  ? 

r  E  u  s  o  N. 
Non.  Jame  est  an  été; 
Vos  effets  sont  en  sûreté. 
Cher  ami ,  reprenez  courage  ; 
Tout  vous  sera  rendu. 

BÉVERLEI. 

Je  me  suis  trop  hâté. 
Ah  !  malheureux  ! 

MADAME    BEVERLEI. 

Eh  quoi  !  cette  nouvelle... 

L  E  L"  s  O  N. 

Ses  traits  sont  renversés. 

BÉVERLEI. 

Une  douleur  cruelle... 
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L  E  U  s  O  N. 

Madame  .  il  faut  un  piompï  sçcouis. 

MADAME    BÉVERLEI. 

Courez,  Jarvis. 
(  Jarvis  sort.  ) 

SCENE  VIII. 

TOMI,  HENRIETTE,  BETERLEI,  LEUSON, 
derrière  Béverlei;    Mada3IE  BEVERLEI. 

MADAME    BÉVERLEI. 

O  ciel!  sois  uioa  secours. 

BÉVERLlI. 

Le  calme  à  la  douleur  succède. 
O  ma  femme  ! 

MADAME    BÉVERLEI. 

Eh  bien  !  quoi  ?  mon  ami ,  mon  époux  I 

BEVERLEI. 

Ne  cherchez  point  à  mon  mai  de  remède  ; 
Il  n'en  est  point. 

MADAME    BÉVERLEI. 

Que  dites-vous  ? 
Il  en  est,  il  en  est. 

BÉVERLEI. 

Epouse  digne  et  chère. 
Tous  n'avez plu,s  d'épous,  moaiilsn'a  plus  de  père. 

LEUSON. 

O  malheureux  ami!  qu'avez-vous  fait? 

nE!îRIETTE. 

Ht^las  ! 
!Mon  frère  .  avez- vous  jiu?... 

MADAME     BÉVERLEI. 

Nou ,  je  ne  le  crois  pas. 
Cet  horrible  attentat... 

SALRIN.  21 


242  BETERLEI. 

BÉVERI4E1. 

Tout  mon  cœur  le  déleste. 
Père  déuaturé ,  citoyen  criminel , 
Barbare  époux  ,  enfin  ,  dans  un  moment  funeste  , 
J'ai  viole  les  lois  de  la  terre  et  du  ciel. 

MADAME    B  É  V  E  R  L  E  I. 

•le  meurs. 

(  Leuson  la  soutient.  ) 

E  É  V  E  R  I.  El. 

Yoici  le  moment  de  paroitre 
Au  redoutable  tribunal 
De  celui  qui  me  donna  l'être; 
Tout  me  dit  que  je  louche  à  ce  terme  fatal; 
Le  calme  où  je  me  trouve...  une  foiblesse  extrême... 

Mes  yeux  d'ombres  environnés... 
Ma  femme!  ah  !  dites-moi  que  vous  me  pardonnez. 

MADAME   bÉverlei,    avec  dos  .sanglot.s. 
Puisse  le  ciel ,  hélas  :  vous  pardonner  de  même  ! 
BÉverlei. 
Il  voit  mes  remords  et  vos  pleurs... 
Monhls!... 
(Le  fils  se  met  aux  genoux  de  son  pcre ,  d'un  côté;  la 
mère  est  de  l'autre,  aLîiu«'e  de  douleur.) 

Yous  me  perdez,  il  vous  reste  uue  mère. 
Qu'elle  vous  soit  toujours  et  respectable  et  chère  : 
Et  SI  du  jeu  jamais  vous  sentez  les  fureurs, 

Souvenez-vous  de  votre  père... 
Don!icz-ii)oi  votre  niain,  ma  femme...  Adieu...  Je 
lueurs. 

(Madame  Béverlei  s'évanouit.) 


FIN   de    b  e  v  e  r  l  r  I. 


%'^  %.%'«.'«.«.'%.'^'V'«.-V%.-«^^  «■'%''«.%/«''%•  %''«.'«.^'%'^%'-V^^V^ft.'«.«.^«.^>V'«,^%/V^%.^^'«.'%. 


POÉSIES  DIVERSES. 


EPITRE 

SUR  LES  MALHEURS  ATTACHÉS  A  LA  VIEILLESSE. 
Shigula  de  nobis  auui  praedantur  euntes. 
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E  nos  vœux  imprudents  nous  fatiguons  les  cieux  : 
Totit  mortel  leur  demande  une  longue  carrière; 
Mais  quand  Priam  ,  au  char  d'Achille  furieux, 
Vit  Hector  tout  sanglant  traîné  sur  la  poussière, 
De  leurs  tristes  présents  il  accusa  les  dieux. 
Senibl  ancai,  ce  vieillard  qu'  un  roi  nommoit  son  père, 
Et  qui  sur  l'échafaud  porta  ses  cheveux  blancs, 
Se  plaignit  d'avoir  vu  trop  long-temps  la  lumière. 
INIais,  sans  parler  de  ceux  qu'au  décliu  de  leurs  ans 
Le  Destin  accabla  de  revers  éclatants  , 
"Voyez,  cher  Ari.ston,  la  vieillesse  plaintive 
Sur  un  bâton  noueux  courbant  ses  foibles  reins; 
Le  Temps  ,  qui  sur  sa  tète  amassa  les  chagrins , 
Hâte  vers  le  tombeau  sa  démarche  tardive. 

Ses  goûts  sont  éraoussés  ,  ses  désirs  sont  éteints  : 
Loin  d'elle  a  déserté  la  flatteuse  Espérance, 
Emportant  les  plaisirs ,  et  de  maux  trop  certains 
Lui  laissant  l'inutile  et  triste  prévoyance, 
A'ses  veux  obscurcis  le  ciel  paroît  chargé, 
L'astre  du  jour  en  deuil,  la  nature  en  souffrance; 
Et  du  monde  vieilli  pieiir;int  la  décadence. 
Elle  croit  que  tout  change ,  et  seule  elle  a  changé  ; 
Ainsi  d'après  nos  sens  la  mobile  apparence 
Nous  offre  les  objets  sous  des  aspects  divers, 
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Et  chaque  âge  en  effet  v  .it  un  autre  univers. 
Que  tout  semble  riant  au  matin  de  ia  vit^I 
Des  rayons  Ae  l'espoii  lu  nature  embellie 
Répaud  un  jour  si  {>ur  ;  son  éclat  est  si  frais  ! 
La  jeunesse  ne  -voit  que  des  êtres  parfaits  : 
Tout  homme  est  un  ami ,  toute  femme  est  sincère  , 
Tout  poète  est  dii^iu,  et  sur-tout  poi-.it  jaloux; 
]Mais  ,  par  l'expérience  éclaiics  mal;;ré  nous  , 
Qvie  nous  perdons  bientôt  cette  illusion  chère  ! 
La  Défiance  vient,  conduite  par  le  lemps  : 
Monstre  aux  pas  incertains,  à  l'œil  iixe,  au  teint 

blême, 
Qui  mêle  un  noir  poison  aux  jjIus  doux  sentiments, 
Et  verse  dans  nos  cœurs  . avec  le  fioid  des  ans  , 
Le  dégoût  des  humains  et  l'ennui  de  soi-même. 
Dans  cet  état  cruel,  les  [)lus  infortunés 
Sont  ceux  qu'à  de  longs  jours  le  ciel  a  condamnés. 

Je  sais  ,  cher  Ariston  ,  que  l'orateur  de  Rome  , 
Qui  réunit  en  lui  Démosthene  et  Platon, 
Oui  sut  parler,  écrire  et  mourir  en  grand  homme, 
Dans  un  de  ses  écrils  introduisant  Caton, 
Offre  de  la  vieillesse  une  plus  douce  image. 
Qu'importe,  (  fait-il  dire  à  ce  grand  j)ersonnage)  : 
Qu'imj)orte,  mes  amis,  que  la  (ille  du  Temps 
Ait  de  son  doigt  d'airain  sillonné  mon  visage. 
Rendu  mon  corps  débile  et  mes  genoux  tremblants? 
La  raison  se  mûrit  sous  les  rides  de  l'âge  ; 
Et  l'esprit,  affranchi  du  tumulte  des  sens. 
Goûte  ce  calme  heureux,  la  volupté  du  sage. 
Sans  trop  apprécier  ce  superbe  langage. 
Je  veux  bien  avouei  qu'il  fut  dans  tous  les  temps 
Quebjues  mortels  choisis,  dont  la  mâle  vieillesse 
Sut  cultiver  en  paix  les  fruits  de  la  sagesse; 
jNous  eu  connoissons  un  qui ,  sublime  et  touchant , 
De  la  pourpre  du  Pinde  embellit  son  couchant  ; 
Dociles  à  sa  voix,  tous  les  arts  rcnvirouuen?  ; 
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Et ,  se  jouant  encore  avec  ses  cheveux  blancs, 
Les  Grâces  à  l'envi ,  les  Muses  le  couronnent. 
Tel  fut  Anacréon,  tel  Sophocle  à  cent  ans. 
Mais  d'un  bonheur  si  rare  il  est  peu  de  modèles  ; 
Les  Muses  trop  souvent  sont  de  Thumeur  des  belles  , 
Et  gardent  leurs  faveurs  pour  de  jeunes  amans. 

Il  est  un  plus  giand  mal,  des  vieux  ans  le  partage: 
On  perd  tous  les  obfets  que  l'on  avoit  chéris. 
O  vous  1  qui  de  TSestor  enviez  le  grand  Age  , 
Son;j[ez  que  l'on  n'obtient  de  longsjours  qu'à  ce  prix. 
Telle  qu'on  voit  en  butte  aux  foudres  de  la  guerre 
Une  troupe  en  silence  attendre  son  destin  ; 
Belloue  en  frémissant  fait  mugir  son  tonnerre  , 
Et,  vomissant  la  mort  pai'  cent  bonches  d'airain. 
De  cadavres  fumants  ensanglante  la  terre; 
Dans  les  rangs  éclaircis  et  rapprochés  soudain, 
De  moments  en  moments  on  entend  crier  ,  serre  : 
Tel  est  le  triste  sort  des  mortels  ici-bas  ; 
Mille  efft ovables  maux  assiègent  tous  leurs  pas  , 
Et,  planant  sur  leur  tête.  Atropos  en  furie 
Ne  cesse  de  lancer  les  flèches  du  trépas. 
Chaque  instant  voit  tomber  une  épouse  chérie, 
Un  fils,  l'unique  espoir  de  ses  tristes  parents. 
L'ami  qui  nous  aidoit  y  supporter  la  vie  ; 
Et  sans  cesse  entourés  de  morts  et  de  mourants  , 
D'une  lugubre  voix  la  nature  nous  crie  : 
Serre,  serre,  dit-elle  au  vieillard  désolé, 
Qni  ,  le  dernier  des  siens ,  hors  des  rangs  isolé , 
Aux  autres  importun ,  à  soi-même  inutile , 
Hait  le  jour,  et  demande  à  la  tombe  un  asile. 
Ah  !  s'il  faut  voir  briser  ses  plus  tendres  liens. 
Si  ce  n'est  qu'en  passant  sur  la  cendre  des  siens 
Que  l'homme  un  peu  plus  tard  rentre  dans  la  pous- 
sière. 
Je  te  conjure  ,  ô  ciel  !  d'abréger  ma  carrière  : 
Déjà  pour  la  douleur  je  n'ai  que  trop  vécu. 

21. 
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O  qnel  illustre  ami,  quel  appui  j'^i  perdu  î 
Trndainc ,  homme  d'etar ,  citoyen  et  vrai  sage , 
L'inflexible  équité,  l'ordre  lut  ton  partage. 
Ton  esprit  lunnueuY  ëclairoit  les  vertus  : 
Des  trésoîs  du  public  j)lus  que  des  tiens  avare  , 
Tu  donaois  à  ton  siècle  un  exemple  bien  rare  : 
Il  te  méritoit  peu.  Mais  ,  hélas  !  tu  n'es  plus  ! 
M.i  Muse .  je  ie  sais,  ne  peut  rien  pour  ta  £[loire; 
Mais  dans  ces  foibics  vers  arroses  de  mes  pleurs , 
Sur  ta  tombe  peiiiiets  que  je  jette  des  Heurs  : 
Tes  bienfaits,  tes  bontés  vivent  dans  ma  mémoire. 
O  Tradaine  !  l'état  te  retrouve  en  ton  lils  ; 
Mais  qui  pourra  jamais  consoler  tes  amis? 


EPITRE 

A  SAÏÏïT-LAMBERT.  (i) 


P. 


EiNTRE  sublime  des  saisons  , 
O  toi!  dont  l'immortel  génie 
Des  mains  de  la  nature  empruntant  ses  crayons  , 
Sut,  dans  des  vers  pleins  d'harmonie. 


(i)  Saint-Lambert,  en  réponse  à  l'épîtrc  précédente  , 
avoit  fiiit  un  jjotme  imitulé  :  Les  Consolations  de  la 
vifcillt  sse.  C'est  à  ce  sujet  que  Sanrin  adressa  celte  épître 
à  Saint-Lambert. 

Le  poëme  des  Consc4ations  de  la  vieillesse  H*a  été 
publié  qu'en  1 --qS  ,  dans  la  jolie  éditiou  des  œuvres  de 
Sa:nt-Lam))rrt,  pM))ii.  e  par  P.  Didot ,  2  vol.  in-l8, 
Vo)ezlc  tome  il,  page  53. 
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Comme  elle  varier  tes  couleurs  et  tes  Ions  : 
Qu'avec  plaisir  je  vois  ta  rause  enchanteresse 
Aux  traits  dont  j'ai  peint  la  vieillesse 

Opposer  un  plus  doux  tableau  ! 

Et  mèliinl  quelques  claiis  aux  ombres , 

Adoucir  les  teintes  trop  sombres 

Dont  l'avoit  chargé  mon  pinceau  ! 
Mais,  tout  baignés  des  pleurs  que  j'avoisà  répandre, 
Mes  tristes  yeux,  alors  d'un  nuage  couverts. 

Ne  m'offroient  que  tombeaux  ouverts. 
Et  vieillards  désolés  ,qui,  brûlant  d'y  descendre, 

Consumés  de  regrets  amers, 
De  tout  ce  qu'ils  aimoient  redemandoient  la  cfudre. 
Aujourd'hui  que  le  temps  a  vaincu  mes  douleurs, 
Et  que  les  tendres  soins  d'une  épouse  chérie  , 

De  ses  mains  essuyant  mes  pleurs, 

M'ont  su  rattacher  à  la  vie, 
J'aime  à  croire  avec  toi  que,  dans  cette  saison 

Où  du  masque  de  la  raison 

L'homme  couvre  son  impuissance  , 

Il  est  encor  quelques  objets 

Dont  l'agréable  jouissance 

Console  et  trompe  nos  regrets. 
Heureux  alors  celui  qui  dans  ses  jeunes  ans , 

Ami  des  arts  et  des  talents  , 
S'est  nourri  des  écrits  de  Rome  et  de  la  Grèce; 

Et  pour  les  jours  de  la  vieillesse, 

A  ,  dans  les  jours  de  son  printemps  , 

Semé  les  fruits  de  l-a  sagesse  ! 
Sovons  vrais  cependant:  cette  variété 
D'agréables  objets  ,  de  plaisirs  sans  alarmes, 
Dont  l'image  en  tes  vers  m'a  si  fort  enchanté  ; 

Thalie  et  sa  vive  gaiié , 

Melpomene  et  ses  douces  larmes. 
Tout  ce  que  les  beaux  arts  ont  su  créer  de  charmes  , 
Tout  ce  que  la  nature  étale  de  beauté , 
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Et  raniitié.  trésor  dn  sage, 

De  uotre  automne  heurenx  partage. 
Dans  riiiver  de  nos  ans  nous  sont-ils  aussi  chers  ? 
C  e>t  le  bonhenr  d'aimer,  dont  rien  ne  dédommage, 
Qui  seul  à  nos  regirds  embellit  luniAers, 
tt  fait  d'un  seul  plaisir  mille  plaisirs  divers. 
L'homme,  sans  mlerè» ,  lan^ruil  dans  le  vieil  à^e  : 
C'est  pour  lui  que  la  mort  n'est  qu'un  dernier 
sommeil  : 

Qu'impoite  à  sa  triste  paupière 
Qne  la  rose  au  zéphyr  ouvre  son  sein  vermeil  ? 
Ou  que  du  jour  Tauroie  entr'ouvraut  la  bjrriere 
De  toute  la  nature  annonce  le  réveil  ? 
Sur  ses  yeux  un  nuage  obscurcit  le  soleil. 

Est-ce  pour  lui  qne  Philomele 
Interiompt  dans  les  bois  le  silenre  des  nuits  .•* 
Ou  que  Gretiv,  des  chants  de  sa  lyre  immortelle. 
Tient  ranimer  la  scène  et  charmer  nos  ennuis? 

Son  oreille  est  sourde  et  rebelle, 

Et  la  muiique  la  plus  belle 
Est  celle  qui  lui  plut  dans  l'âge  des  désirs, 

Et  qui,  par  de  doux  souvenirs  , 

L"emeut  encore,  et  lui  rappelle 

Ses  jeunes  ans  et  ses  plaisirs. 

Il  perd  enfin  tout  ce  qu'il  aime; 
A  cet  âge,  sans  donte,  on  sent  moins  ce  malheur  : 
Aux  bornes  de  la  vie  on  n  aime  que  soi-même  ; 
Et  si  nos  derniers  jours  se  traînent  sans  douleur. 
Peut-être  gontons-nous  encor  quelque  bonhr-ur  ; 
Mais^  il  faut  l'avoner,  le  bonheur  de  cet  âge 

Ressemble  à  ces  plants  toujours  verds. 
Qui,  lorsque  l'aquilon  ,  dechainé  dans  les  airs, 

De  nos  bois  de-iKîuille  l'ombrage. 
Consolent  peu  les  yeux  qu'attristent  les  hivers. 

Ciet  âge  est  loin  de  tous  encore: 

?«ulle  ride  ne  déshonore 
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Votre  front  de  palmes  orné. 

Des  beaux  )oiiis  que  le  ciel  nous  donne 

Le  cours,  helas!  quoique  borné, 

Ne  finit  pas  à  notre  aulonme , 

Et  vous  étts  dans  votre  été. 

Philosophe  sans  être  austère, 
Accueilli  dans  le  monde  ,  au  Parnasse  féfé  , 

Long-lenips  eni^or  vous  saurez  plaire. 
Pour  moi,  que  dès  long-temps  ont  quitté  les  amours, 

JNlalgré  l'amour-propre  et  ses  ruses, 

D'Horace  j'en  crois  les  discours  ; 
Et,  par  l'àj^e  averti,  j'abandonne  les  muses  ; 

JMais  je  les  aimerai  toujours. 

Puissé-je  ,  en  ces  charmants  asiles. 

Où,  loin  du  tumulte  des  Ailles, 

Coulant  vos  moments  les  plus  chers, 
Vous  rendez  à  vos  vœux  les  muses  si  faciles , 
Les  entendre  souvent  en  écoutant  vos  vers  ! 


EPITRE 
SUR   LA  VERITE. 


O, 


'ui,rhorame,foibieet  vain,  épris  du  merveilleux, 
psourrit  de  fictions  son  orgueil  et  ses  vœux. 
Loin  du  triste  séjour  des  humaines  misères, 
Il  aime  à  s'égarer  au  pavs  des  chimères  ; 
La  douce  illusion  de  ce  monde  enchanté 
Console  les  ennuis  de  la  réalité. 
Et  de  songes  flatteurs  entremêle  et  varie 
L'uuiforme  tal)leau  des  scènes  de  la  vie. 
Ici-bas  en  effet  s'il  est  quelque  bonheur, 
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On  diroit  que  le  ciel  le  fonda  sur  l'erreur. 
Lorsqu'au  prL-seat  fatal  à  toute  notre  espèce 
Il  joignit  l'Espérance,  agréable  traîtresse. 
Qui  prête  à  l'avenir  son  magique  pinceau, 
Et  nous  sourit  encor  sur  le  bord  du  tombeau. 
Loin  de  nous,  Arijiton,  cette  vaine  pensée; 
De  toutes  les  erreurs  c'est  la  plfis  insensée, 
C'est  la  plus  dangereuse.  Auguste  Vérité  , 
Du  foible  et  du  méchant  ton  flambeau  redouté 
De  l'homme  vertueux  dirige  la  carrière  ; 
D'un  pas  tranquille  et  sur  il  marche  à  ta  lumière  : 
Tout  le  reste,  égaré  dans  la  nuit  de  l'Erreur, 
Y  poursuit  à  tâtons  un  fantôme  trompeur, 
L'n  songe  qui  s^enfuit  au  moment  qu'on  l'embrasse. 
L'Erreur  nuit  et  nous  plaît ,  la  Vérité  nous  glace; 
INIais  sou  aspect  sur-tout  épouvante  les  Grands: 
De  tous  ces  dieux  mortels  qu'on  eniA-re  d'encens. 
Et  qu'il  faut  ménager  même  alors  qu'on  les  flatte, 
Sa  voix  blesse  aisément  l'oreille  délicate  : 
Quelques  princes  pourtant  l'ont  admise  à  leur  cour  : 
Titus,  dont  les  bienfaits  craignoient  de  perdre  un 

jour, 
Le  vertueux  Trajan,  Marc-A.urele,  Sévère, 
Ce  Louis,  que  du  peuple  on  a  nommé  le  père  , 
Le  grand  ,  le  bon  Henri  ,  qui .  gravé  dans  nos  cœurs , 
Nous  attendrit  encore,  et  fait  couler  nos  pleurs. 
Tous  ces  princes ,  du  monde  et  l'amour  et  l'exemple , 
Aimoient  la  Vérité  :  leur  palais  fut  son  temple; 
INIais  Tibère,  ÎNéron,  monstres  souillés  d'horreurs  , 
Ne  fuient  ei^tourés  que  d'affreux  délateurs. 
Miilheur  à  l'écrivain  dont  la  plume  hardie 
Osoit,  en  retraçant  les  maux  de  sa  patrie  , 
Du  dernier  des  Romains  ct-lébrer  les  vertus; 
Les  tyrans  pàlissoient  au  seul  nom  de  Brutus; 
La  Venté  loin  d'eux  gémissoit  en  silence. 
C'est  aujourd  hui  son  sort  au  Mogol ,  à  Hyzance. 
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Tel  que  cet  animal  cruel  et  malfaisant, 
Qui  cache  à  l'œil  du  jour  son  repaire  s;inglant, 
Et  lorsqu'un  voile  obscur  clans  les  airs  se  déploie  , 
Surprend,  saisit  dans  l'ombre,  et  déchire  sa  proie  : 
Tel  est  un  fier  Sultan  dans  son  triste  palais  : 
Le  jour  des  vérités  n'y  pénètre  jamais. 
Inaccessible  à  tous  ,  sur  un  trône  invisible 
Qu'entoure  une  milice  à  lui-même  terrible, 
Par  le  glaive  réguant ,  par  le  glaive  détruit , 
Des  préjugés  sans  cesse  il  éjjaissit  la  nuit; 
Du  fond  de  son  sérail ,  ce  su[)erbe  imbécille 
Regarde  ses  sujets  comme  un  troupeau  servile, 
JNé  pour  A'ivre  et  mourir  un  bandeau  >sur  les  yeux. 

O  climats  vainement  favorisés  des  cieux! 
La  Grèce  ,  des  beaux  arts  autrefois  la  patrie  , 
Le  Nil,  ancien  berceau  de  la  philosophie  , 
Languissent  aujourd'hui  sans  gloire  et  sans  vertus. 
Que  ces  peuples  fameux,  sous  le  joug  abattus, 
Sont  loin  de  retracer  ces  hér  is  et  ces  sages  ,  • 
L'éternel  entretien  et  la  gloire  des  âges! 
Du  despotisme  affreux  tels  ont  été  les  fruits. 

O  vous ,  qui  de  vos  droits ,  qui  des  nôtres  in  sf  ruits , 
Gouvernez,  par  l'amour,  des  âmes  généreuses, 
Souverains  adorés  des  nations  heureuses. 
Vous  savez  que  la  crainte  ,  asservissant  l'Etat , 
Rend  toujours  le  tyrau  esclave  du  soldat. 
Du  bonheur  des  humains  sacrés  dépositaires, 
Gardez-vous  d'avilir  ceux  dont  vous  êtes  pères. 
Soutenu  par  l'Amour  et  par  la  Vériié, 
Le  trône  en  est  plus  saint ,  il  est  plus  l'especté  ; 
O  l'ois!  la  boulé  même  a  besoin  qu'on  l'éclairé: 
Que  la  Vérité  donc  à  jamais  vous  suit  chère; 
Rois  ,  préférez  sa  voix  à  celle  des  flatteurs, 
Qui  plaisent  à  l'oreille  ,  et  corrompent  les  cœurs  : 
Osez  encourager  son  libre  et  pur  hommage. 
Elle  est  lille  des  Dieux  ;  vous  êtes  leur  image. 


* 
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Machiavel  dira  que  pour  les  souverains 
L'art  de  régner  est  l'art  de  tromper  les  humains. 
Non:  l'erreurn'est  jamais  un  fondement  durable. 
Sur  la  base  du  vrai ,  qui  seul  est  immuable , 
Auprès  de  la  Vertu  le  ciel  mil  le  bonheur. 
Le  Temps  détruit  bientôt  ce  qu'a  bâti  l'Erreur: 
Sa  main  sourde  sans  cesse  en  sape  l'édifice. 
Tout  ce  qu'ont  él<  vé  la  fraude  et  l'artifiCe 
S'écroule  ;  mais  debout ,  sur  les  débris  du  Temps, 
La  colonne  du  vrai  s'affermit  par  les  ans. 

Sur  elle  des  hun^alns  que  le  bonheur  se  fonde  : 
L'Erreur  a  trop  long-temps  fait  les  malheurs  du 

inonde. 
Descends  ,  6  Vérité  !  fais  luire  un  jour  nouveau , 
Et  que  pour"  les  esprits  ton  céleste  flainbe:m 
Soit  ce  qu'est  pour  les  corps  l'astre  qui  nous  éclaire. 
Que  l'Erreur  disparoisse  à  ta  vive  lumière. 
Ainsi  qu'avec  la  nuit ,  et  sa  sinistre  cour, 
Disparoît  un  vain  spectre  aux  premiers  traits  du  jour. 

Du  fanatique  absurde  éteins  l'aveugle  rage, 
Confonds  l'audace  impie  et  l'orgueil  du  faux  sage, 
IMarque  où  doit  s'arrêter  notre  foible  raison. 
Qui  souvent  te  combat  en  usurpant  ion  n&m  ; 
Dis  qu'il  n'appartient  pas  au  néant  de  nr)fre  être 
D'oser  de  la  ^Sature  interroger  le  maître; 
Dis  qu'on  doit  respecter  ces  sentiments  si  doux. 
Que  le  temps  dévelo})pe  et  fait  croître  avec  nous, 
Les  dioils  sacrés  du  sang,  l'Amitié,  la  Patrie, 
Et  dans  le  fond  des  cœurs  la  Pitié  qui  nous  crie  : 
'Aide  les  malheureux  >-.Né,corarae  eux,pour  souffrir, 
Tout  mortel  est  leur  fi'ere,  et  doit  les  secourir: 
Air!  ne  combattons  point  par  d'odieux  systèmes 
L'atnour  d'autrui  fondé  sur  l'amour  de  nous-mêmes. 
Ifobbcs ,  ([u'\  ,des  humains  ,fait  des  lonps  dévorants  , 
Qui  tktruit  les  vertus,  et  soutient  les  tyrans, 
\.-t-ii  peiut  l'honinie?  Non  :  Hobbes  le  déligure. 
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A  tous  ses  arguments  opposons  la  Nature; 
Lorsque  lenfant  .  sorti  du  seiu  qui  l'a  porté, 
Euible,  et,  par  la  douleur,  de  tiuites  parts  heurté. 
Mêle  au  cri  du  besoin  les  pleurs  de  1  impuissance. 
Peu  d'instants  détniiroient  sa  fiagrile  existence, 
Si  l'amour  ne  veilloit  au  soutien  de  ses  jours; 
Mais,  éprouvant  d'abord  les  plus  tendres  secours, 
Bientôt,  avec  pLiisir  pressant  uul'  m.uuelle  , 
Il  soulage  sa  mère  ,  et  -  soulagé  par  elle  , 
En  commençant  de  vivre,  il  commence  d'aimer. 
Ce  lien  mutuel  qui  vient  de  se  former, 
Tout  l'accroîl  chaque  jour,  et  tout  le  fortifie  : 
Des  èties  que  le  ciel  a  doues  de  la  vie. 
L'homme,  en  son  premier  âge,  est  le  plus  dépendant. 
Le  plus  foible  de  tous,  le  plus  long-temps  enfant; 
Tendre  objet  de  nos  soins  assidus  et  durables  , 
Ce  sont  ses  bienfaiteurs  qu'il  voit  dans  ^es  semblables. 
C'est  pour  son  propre  bien  qu'il  fut  ainsi  formé  ; 
Qui  n  aime  que  soi  seul ,  de  soi  seul  est  aimé  ; 
Eh  !  qui  voudroit  du  jour,  si  quelque  maiu  chérie 
IN'aidoit  à  supporter  le  fardeau  de  la  vie? 
C'est  en  le  partageant  qu'on  goûte  le  bonheur. 
Malheur  à  qui  ne  sent  que  sa  propre  douleur  I 
Il  vit  dans  un  désert:  jamais  d'un  cœur  aride 
La  foule  des  plaisirs  n'a  pu  remplir  le  vi<le. 
L'homme  a  pour  être  heureux  besoin  de  sentiments , 
Et  les  jours  sont  bien  lougspour  qui  n'a  que  des  sens; 
Us  sont  courts  pour  celui  qui  sait  aimer,  qui  pense , 
Et  qui,  lorsque  iMorphée  amené  le  silence, 
'Veille  j)Our  les  humains  et  pour  la  Vente; 
Qu'il  prenne  en  maiu  ses  droits,  ceux  ae  l'humanité; 
Mais  qu'il  n'ignore  pas  que  sur-tout  il  faut  plaire. 
L'homme  ]>euf ,  à  ce  prix,  permettre  qu'on  Téclaire. 

EsojJe  ,  chez  les  Grecs  ,  dans  les  Indes,  Locnian  , 
Phèdre  à  Rome,  chez  nous  ce  poète  charmant, 
La  Fontaine,  de  loin  passant  tous  ses  modèles, 
SAURIN.  ygi 
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Par  les  Grâces  nourri,  simple  et  sans  fard  comme  elles; 
Nivernois ,  dont  les  vers  sont  la  leçon  des  rois , 
Naïf  avec  finesse ,  et  piquant  dans  ses  choix  ; 
Tous  ont  connu  que  l'homme  est  enfant  à  tout  âge, 
Qu'à  ses  yeux, pour  l'instruire  ,il  faut  cacher  le  sage  ; 
Qu'arec  art  aux  humains  offrant  Ja  vérité. 
On  doit,  de  fictions  ,  couvrir  sa  nudité. 
Et,  tempérant  l'éclal  de  sa  vive  lumière, 
Suspendre  un  voile  entre  elle  et  leur  foible  paupierf . 
Vous  donc  ,  qui  prétendez ,  remplis  de  sou  amoui. 
Dans  la  nuit  qui  la  couvre  introduire  le  jour  ; 
Prètex  des  ornements  à  sa  beauté  sévère  , 
Sachez  la  rendre  aimable,  afin  qu'on  la  révère  : 
Et,  si  parmi  les  biens  a^ous  coinjdez  le  repos  , 
Respectez  les  puissants,  et  ménagez  les  sots. 


EPITRE 

A    COLLÉ, 

iEcrEUR  DU  DUC  d'orléan*. 

Scriptorum  chorus  omni.s  amat  neinus  et  fugit  ur)jo.- 


J_^Es  vulgaires  humains  que  la  foule  imbécille 
Au  joug  des  préjugés  soumette  un  front  docile; 
Que,  jouets  éternels  de  l'erreur  et  des  grands. 
Peu  frappés  des  vertus,  éblouis  par  les  rangs, 
Ils  érigent  en  dieux  les  tyrans  de  la  terre  ; 
Un  roi  juste,  sans  doute,  a  droit  à  notre  encens: 
Mais  ces  raonslres  toujours  armés  de  lenr  tonnerre 


_) 
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Qui  pour  droit  ont  la  force,  et  pour  loi  l'intérêt. 
Le  sa»e  leh  méprise,  obéit,  et  se  tait. 

Je  sais,  mon  cher  Coilé,  qu'instruit  à  son  école, 
Du  vain  dehors  des  grands  ton  œil  est  peu  charmé  : 
Où  1  on  croit  voir  un  dieu,  tu  ne  vois  qu'une  idole  , 
Une  pierre  insensible,  un  bois  inanimé, 
Qui,  sous  la  pourpre  et  l'or  d'un  ornement  frivole, 
Cache  l'insecte  vil  dont  il  est  consumé. 

Dégagé  ,  comme  toi ,  d'une  erreur  irop  coîumune  , 
.le  ne  m'éblouis  point  à  leur  trompeur  éclat  : 
Qu'un  autre  aille  grossir  une  foule  importune  , 

Til  flatteur  dun  illustre  fat; 
Qu'il  trouve  le  dédain  en  cherchant  la  fortune  ; 

L'indépendance  est  mon  trésor. 

Croit-on  que,  sur  xin  monceau  d'or. 
Au  palais  de  Plutus  le  bonheur  ait  son  trône? 
Ou  qu'assis  sous  le  dais  d'un  descendant  d'Hector, 

La  pompe  des  rois  l'environne.^ 

Non:  enfant  de  la  vanité. 

L'ennui ,  compagnon  de  la  gène  , 

Habite  avec  la  dignité  : 
Rarement  1  Opulence  hébergea  la  Gaîté  ; 

Mais  au  tonneau  de  Diogene 
On  la  ironva  souvent  avec  la  Liberté. 

Des  grandeurs  superbes  esclaves. 
Et  vous  de  la  Fortune  insolents  favoris, 
INon ,  non  ,  n'espérez  pas  sous  vos  riches  lambris 

Donner  au  Eonheur  des  entraves; 
11  fuit  de  vos  palais  ou  volent  les  Soucis, 
Et,  couronné  de  myrte  en  un  séjour  champêtre  , 

11  va  s'asseoir  an  pied  d'un  hêtre 

Entre  Philémon  et  Rancis. 
Rorné  ,  comme  eux  ,  au  simple  nécessaire , 
Dans  un  léduit  aux  Muses  consacré, 
Je  vis  content  ;  mon  bonheur  ignoré 
N'insulte  point  la  publique  misère. 


a56  POESIES  DIVERSES. 

Quand  de  l'astre  éclatant  par  le  Guebre  adoré 
Les  aquilons  fougueux  ont  obscurci  la  face; 
Quand  son  char,  plus  oblique,  effleure  nos  climats, 
It,  brisant  ses  rayous  dans  des  prismes  de  glace, 
Réfléchit  un  jour  {)àie  à  travers  les  frimas; 
Dune  cite  nombreuse  habitant  solitaire, 

Loin  des  sots  de  tout  caractère, 

Des  importants  de  tous  états, 
D'un  studieux  loisir  je  goûte  les  appas  : 

Je  médite  ,  je  prends  un  livre  , 

Mon  esprit  cherche  à  se  nourrir, 

Dans  Horace,  j'apprends  à  ^iv^e, 

Séneque  m'apprend  à  mourir. 
Mes  livres  sont  pour  moi  d'agréables  demeures 

Où  je  cueille  différents  fruits  ; 
Cest  ainsi  des  hivers  que  j  abrège  les  nuits  , 

Les  beaux  arts  chassent  les  ennuis  , 

Et  l'élude  ch;:rme  les  heures. 
Mais ,  sitôt  que  la  terre  a  ramolli  son  sein," 
Et  qu'avec  les  Zéphyrs  un  bourdonnant  essaim 
Ose  quitter  sa  ruche  et  revoir  les  campagnes, 
Je  quitte  aussi  la  mienne,  et,  rtvolant  aux  champs, 

Avec  les  Muses  mes  couipa.^nes, 
Te  me  plais  à  fouler  les  tapis  du  printemps. 
Ah  !  quand  du  triste  hiver  l'uniforme  livrée 
A  long-temps  de  la  terre  effacé  les  couleurs, 
Que  l'œil  aime  à  la  voir,  nouvellement  parce  , 

Etaler  sa  robe  de  Heurs! 

Ah!  que  ,  si  long-temps  déchirée 

Du  sifflet  aigu  de  Borée, 

L'oreille  entend  avec  plaisir 

Le  doux  murmure  du  Zéphyr  ! 
Sous  ses  ailes  bient«')t  tout  s'empresse  d'éclore, 
Le  plus  doux  des  parfums  s'exhale  dans  les  airs, 

Et  la  scène  de  l'univers 
S'cmbelht  chaque  jour  pour  s'embellir  encore  : 


POESIES  DIVERSES,  257 

Tout  brille  d'un  éclat  nouveau  ; 
L'Amour  ;»  cppcndant  secoué  son  flambeau. 
Vénus,  du  haut  des  airs  déployant  sa  ceinture, 
A  tout  ce  qui  respire  a  donné  le  signal , 
Et  tout  ce  YHSte  globe  est  un  lit  uuptial. 
Où  sous  les  eaux,  dans  l'air,  aux  bois,  sur  la  verdure  , 

En  écaille,  en  plume,  en  fourrure  , 
Tous  les  êtres  divers,  impatients  d'aimer, 

Sont  employés  à  consommer 

Le  grand  oeuvre  de  la  nature. 
Charme  de  tous  les  coeurs ,  anie  de  l'univers  , 

C'est  toi  que,  sous  des  noms  divers, 

O  puissante  Vénus ,  le  monde  entier  adore  î 
Déesse  du  plaisir,  à  qui  tout  doit  le  jour. 

Si  tout  est  embelli  par  Flore , 
Tout  est  heureux  par  toi ,  tu  fais  régner  l'Amour, 

Que  cette  saison  fortunée. 

Malgré  ses  défauts,  a  d'appas  ! 

C'est  la  jeunesse  de  Tannée. 

Eh  !  que  ne  pardonne-t-on  pas 

Aux  grâces  dont  elle  est  ornée  ? 

Je  mets  à  proHt  ces  beaux  jours 
Dont  l'astre  des  saisons,  dans  sa  brillante  orbite, 

Emporte  et  ramené  le  cours. 
Le  temps  emporte,  hélas!  les  nôtres  bien  plus  vite, 

Et  les  emporte  pour  toujours. 

Mais  de  la  moisson  qui  se  dore 
Cérès  courbe  déjà  les  épis  ondoyants, 
Phébus  darde  sur  nous  ses  feux  les  plus  ardeuts  ; 

Aux  chaleurs  d'un  jour  qui  dévore 

Succède  une  brûlante  nuit  ; 
Et,  lassé  de  chercher  le  sommeil  qui  me  fuit. 
Sur  un  coteau  \uisin  je  devance  l'Aurore. 

liientôt  à  l'orient  vermeil 
La  déesse  paroît  dans  tout  son  appareil  ; 
La  gloire  de  son  front  fait  pâlir  les  étoiles, 

'Ai. 


?.5S  POESIES    DIVERSES. 

La  nuit  fuit  devant  elle  en  repliant  ses  voiles. 

Sur  les  monts  couronnés  de  bois. 
Un  doux  frémissement  agite  le  feuillage; 
Mille  oiseaux,  confondant  leurs  voix, 
"Viennent  en  chœur  lui  rendre  hommage  ; 
Et  Zéphyr  lui  porte  l'encens 
Qu'ont  exhalé  sur  son  passage 
ÎNIille  calices  odorants. 
Te  tracerai-je,  ami,  la  riante  peinture 

De  l'ermitage  où  la  nature 

Borne  aux  vrais  biens  tous  mes  désirs  : 
Oii  mon  cœur,  détrompé  des  vanités  humaines  . 

N'acheté  j)oint  de  faux  j)]aisirs 

Par  de  trop  véritables  peines? 

L'ermitage  est  un  bon  château, 

Qui  peut  même  passer  pour  beau  ; 

Demeure  commode  d'un  sage... 

A  ce  mot ,  tu  ris  ;  mais  pourquoi  ? 

Ce  sage-là ,  ce  n'est  pas  moi  ; 

C'est  le  niaitre  de  l'ermitage  (i). 
Le  très  heureux  époux  d'une  heureuse  moitié. 
Qu'exprès  pour  lui  le  ciel  embellit  et  fit  naître  , 

Vrai  Phr'/o^ophe  marie  ; 

Mais  point  du  tout  hotitcux  de  l'être  : 
C'est  celui  qu'on  a  au  dans  un  siècle  pervers, 

Où  Plutus  est  le  dieu  suprême. 

Noblement  se  borner  lui-même, 

Et ,  mettant  l'Avarice  aux  fers , 

Par  une  retraite  houorable, 

Se  donner  le  rare  travers 

De  n'être  pas  insatiable. 

Revenons  à  notre  château  : 

Du  pied  que  baigne  ur^e  onde  pure , 


(i)  M.Helvétius. 
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S'élève  en  face  un  long  coteau  , 
Qu'un  l)oi.s  couronne  de  verdure;  ^ 

De  là  l'œil  qui  domine  aperçoit  d'un  côté 
La  solitaire  horreur  d'une  sauv;ige  friche, 

De  l'autre  une  campagne  riche. 
Et  le  brillant  tableau  de  la  fécondité  : 
Car  du  piquant  attiait  de  la  diversité 
La  main  de  la  nature  orna  ce  paysage. 

Tu  vois  qu'au  sortir  du  manoir 
On  peut  errer  au  gré  de  son  hameur  volage  , 
Et,  variant  son  promenoir. 
Passer  du  riant  au  sauvage  , 
Suivant  qu'elle  dit  blanc  ou  noir. 
Il  est  sur-tout,  il  est  une  verte  prairie. 
Lieu  charmant  où  les  tendres  cœurs 
Portent  leur  douce  rêverie  ; 
Une  jeune  Naïade  y  roule,  entre  des  fleurs, 
Le  cristal  toujours  pur  de  sou  onde  chérie; 
Les  saules  des  deux  bords  s'y  courbent  en  berceaux, 
Et  le  Zéph\r  badin,  agitant  leurs  rameaux  , 
Semble  se  plaire  à  voir  leur  image  tremblante 

Qui  se  peint  au  miroir  des  eaux  ; 
Là,  sans  aucun  objet ,  mou  esprit  suit  sa  pente  , 

Ainsi  que  l'onde  suit  son  couis  ; 
Et  mes  réflexions  imitent  les  détours 
Du  rui.sseiiu  qui  fuit  et  serpente. 
En  voyant  couler,  sans  effort , 
Le  liquide  cristal  sur  une  molle  arène, 
Je  dis  :  Heureux  celui  qui  ,  placé  par  le  sort 
Entre  l'humble  misère  et  la  grandeur  hautaine, 
Sans  envier  j.ersonne  ,  et  sans  être  envié  , 
Cultive  les  beaux  arts,  et  connoît  l'Amitié! 
Au  seind'un  doux  loisirscs  jours  coulent  sans  peine; 
S'ils  vont  se  perdre  enliu,  par  la  pente  du  temps, 
Dans  ce  noir  Océan  qui  n'a  ni  fond  ni  rive , 
Du  moins  pendant  leur  course ,  hélas  !  trop  fugitive , 
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Us  u'ont  point  essuyé  la  bourrasque  des  vents, 
L'Amour  a  pu  soufHer  ;  mais  l'est  Je  <loux  Zép'.iire  , 
Qui ,  du  soniîîieil  des  eaux  écartant  les  vapeurs, 
Et  d'un  souffle  léger  agitant  leur  empire, 

Epure  l'air  qu'on  y  respire , 
El  tapisse  leurs  bords  de  verdure  et  de  fleurs. 

.Mais  laissons  reposer  ma  Ivre. 
Eùî-elle,  cber  Collé  ,  des  accents  plus  flatteurs, 
Du  ton  grave  bientôt  tes  oreilles  sont  lasses  : 
Pour  plaire  à  ton  esprit,  ami  de  l'enjoûment, 
Il  faiidroit,  comme  Horace,  être  avec  agrément, 

Ou  le  philosophe  des  Grâces, 
Ou  des  Ris  ,  coiume  toi ,  le  poète  charmant  (  i  ). 
Moi ,  qui  ne  peux  voler  avec  eux  sur  tes  traces; 

Je  te  dirai  très  simplement  : 

O  toi,  qui,  dans  les  temps  conlraires. 

Par  des  services  peu  vulgaires. 

Cher  Collé  ,  m'as  si  bien  prouvé 

Qu'il  est  des  amis  véritables  ; 

Ce  qu'en  mon  cœur  j'avois  trouvé. 

Mais  que  l'on  met  au  rang  des  fables, 
Quitte,  pour  quelque  temps,  la  superbe  cité, 
Et  ses  palais  pompeux  qu'un  vain  faste  décore, 
Faits  pour  IctgerTe  luxe,  et  non  la  volupté; 

Tu  trouveras  ici  la  douce  liberté. 

Et  l'amilié  plus  douce  encore. 
Non , non ,  mon  cœur  n'est  point  de  ces  stériles  cœurs , 

Semblables  à  ces  champs  d'argile 


(i)  Lorsqu'on  a  fait  cette  é])îtr(>,  ("olîé  n'étoit  connu 
que  ])ar  des  chansons  piciues  d'une  gaiité  originale;  il 
a  depuis  donné  Dupuis  et  Desroii.iis ,  et  la  Partie  de 
Chatse  ,  qui  ont  eu  un  succès  frrs  grand  et  très  mérite. 
H  a  fait  aussi  imprimer  un  Théâtre  de  Sor lété ,  où  l'on 
trouve  souvent  un  romiffue  très  piquant,  et  toujours 
l)eaueoup  de  naturel  et  de  vérité. 
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Que  l'astre  bienfaisant,  par  qui  tout  est  fertile, 

]Ne  sauroit  fécouder  de  ses  douces  chaleurs. 

Alon  oa ui'  laisse  germer  le  bienfait  qu'on  ■y  semé, 

Et  croit  que  l'Amitié  .  cette  lille  des  cieux  , 

Des  biens  que  nous  tenons  de  la  bonté  suprême , 

Est  le  plus  consolant  et  le  plus  précieux  ; 

On  ne  sent  que  l'on  vit,  qu'en  sentant  que  l'on  aime. 


A  31.  TURGOT, 

MiKisTRE  d'État,  contrôleur-générai. 

DES    FINA>-Cr.S. 

xjv'vy  ministre,  ennemi  du  faste  et  de  l'éclat. 

Des  trésors  de  son  roi  sacré  dépositaire, 

j>ie  prodigue  point  l'or  aux  frelons  de  l'Etat  ; 

Leur  troupe  avide  et  mercenaire 
Va  bourdonnant  par-tout  cjue  l'Etat  est  perdu  ; 
ÎVlais  que,  tyran  servile,  à  l'intrigue  vendu, 
Des  revenus  publics  infidèle  économe  , 
Aux.  vœux  des  courtisans  il  ne  refuse  rien; 
Chacufi  d'eux  en  soi  seul  croit  voir  tout  le  royaume. 
Et ,  sans  avoir  lu  Pope  ,  il  dit  que  tout  est  bien. 

Cependant ,  cachés  soas  le  chaume , 
O  !  que  d'infortunés,  dont  la  débile  voix 
jVleurt  avant  d'arriver  jusqu'aux  palais  des  rois! 
Cette  voix  dans  la  nuit  en  sursaut  te  réveille, 
Ministre  révéré,  dout  le  cœur  généreux 

Souvent ,  alors  que  tout  sommeille, 
Veille,  occupé  du  sort  de  tant  de  malheureux! 
Un  roi ,  de  ses  sujets  et  protecteur  et  père, 
Des  fruit  s  de  Icurii  sueurs  doit  compte  à  leurs  besoins  : 
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Tu  le  sais  ;  tu  remplis  un  si  saint  ministère. 

Et  le  peuple  a  tes  premiers  soins. 

Hélas!  dès  l'à^e  le  plus  tendre. 

Victime  d'un  travail  inijrat, 
C'est  ce  peuple  à-la-fois  laboureur  et  soldat. 
Qui ,  sacriliant  tf)ut,  sans  oser  rien  prétendre  , 
Vit  pour  nourrir  l'Etat,  et  meurt  pour  le  défendre. 
C'est  pourvousquesa  main  fait  croître  les  moissons  , 
Sybarites  oisifs!  vos  plaisirs  sont  ses  dons; 
Laissez-lui  quebjnepartaux])iens  qu'il  vous  procure. 
O  trop  beureux  aînés  des  iils  de  la  nature  ! 
Vous  seuls  de  ses  bienfaits  auriez-vous  hérité? 
Tandis  que  votre  goût,  dédaigneux  el  superbe, 
Par  cent  mets  différents  vainement  excité. 
Accuse  le  malheur  de  la  satiété, 
Aux  animaux  des  champs  l'homme  a  disputé  l'herbe. 

Tu  préviendras  ces  maux  affreux; 
D'un  peuple  respectable  et  digne  d'être  heureux 

Tu  soulageras  la  misère. 
Mais  que  le  bien,  hélas  !  est  difficile  à  faire  ! 
Que  d'obstacles  vont  naître,  et  combien  de  clameur'*  ! 
Déjà  la  calomnie  ,  aux  gages  de  la  haine  , 

IN  osant  s'attaquera  tes  mœurs, 
Accuse  les  desseins,  et  dans  l'ombre  déchaîne 
La  fraude  tortueuse  et  les  sourdes  rumeurs. 
Mais  tu  sais  allier  la  prudence  au  courage  ; 

Et,  d.ius  tes  projets  bienfaisants , 

Imitant  la  naluie  sage. 
Qui  lentement  prépare  et  mûrit  ses  présents, 

Ta  vertu  poursuit  son  ouvrage. 

Ton  zèle  actif  et  modéré 

Observe  d'un  ceil  éclairé 
Ce  que  permet  le  temps ,  ce  qu'il  veut  qu'on  diffère 
Louis  le  bâtera  ce  bonheur  quOn  espère: 
iTveut .  comnu'  Henri .  rendre  beureux  ses  sujets  : 
Un  roi  qui  sait  viiuloir  a  le  don  des  miracles. 
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Sur  de  ses  Tolontés ,  tu  vaincras  les  obstacles  ; 
Le  bonheur  de  la  France  est  le  prix  du  succès. 

Quelle  plus  noble  récompense 

Pourroit  couronner  tes  travaux  ! 
Ce  n'est  point  aux  honneurs ,  à  la  vaine  opulence 

Que  s'est  immolé  ton  repos. 
Dans  le  poste  érainent  où  la  vertu  te  place, 
Ah!  s'il  falloit  toujours,  avec  un  front  de  glace. 

Du  peuple  repousser  les  vœux  ; 
Si  de  ton  cœur  sensible  il  falloit  te  défendre; 
Si  tu  perdois  l'espoir  de  faire  des  heureux  , 
Comme  on  t'y  vit  monter  tu  saurois  en  descendre, 
Sans  fasie  ,  sans  orgueil ,  déposer  la  graudeur, 
A  tes  amis  rendu,  sous  un  ciel  plus  tranquille, 
Donner  à  tes  vertus  les  beaux  arts  pour  aï>ile  , 
Et  jouir  dans  leur  sein  de  la  paix  de  ton  cœur. 
Mais  Louis  connoit  trop  tes  lumières,  ton  zèle. 

Ami  des  vertus  et  des  lois 

Que  près  de  son  trône  il  appelle. 
De  la  vérité  sainte  il  écoute  la  voix  ; 

Et,  sous  une  forme  mortelle, 
La  Sagesse  l'éclairé,  et  préside  à  ses  choix. 

Vous  allez  donc  enfin  renaître , 

•Tours  de  bonheur  et  de  vertus 

Que  nous  avions  vus  disparoitre  , 

Que  mes  vieux  ans  n'espéroient  plus 

Et,  sur  mes  yeux  prêts  à  se  clore 

Si  la  mort  étend  son  bandeau  , 

J'aurai  du  moins  vu  votre  aurore 

Avant  de  descendre  au  tombeau  ! 
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EPITRE 

A  MON  VIEIL   AMI  COLLÉ. 

Memiuisse  jirval. 

A  01  qui  ,  du  temps  bravant  l'affront. 

Couvres  des  lauriers  de  Thalie 

Les  traits  qu'imprime  à  notre  front 

De  ce  Dieu  la  inain  ennemie  ; 

Collé,  dont  l'heureux  enjouement 

Sans  peine  accorde  à  ta  vieillesse 

Ce  que  promet  si  vainement 

L'au>tere  et  pénible  sagesse  , 
Permets  que  dans  ces  vers,  sans  méthode  et  sanr.  art. 
Ton  ami  soliremenl  avec  toi  s'entretienne; 
Permets  que  dans  ton  ame  il  épanche  la  sienne  , 
Et  que  ,  laissant  errer  ma  pensée  au  hasard  , 

A  l'amiti*  tendre  et  fidèle 
Mon  Apollon  vieilli ,  peut-être  un  pen  bavard  , 
Consume  de  son  feu  la  dernière  étincelle. 
Phébus  sur  ton  berceau  rt-pandit  les  talents. 
Mais  raveut»le  Plutus  ,  qui  comble  de  richesses 
Tant  d'indif^nes  mortels,  tant  de  vils  importants. 

Sur  toi  versa  peu  ses  largesses  : 
Trop  rarement  ces  Dieux  unisse  nt  leuis  présents. 

Lon;-temjis  appelé  pai  Thalie 
A  la  succession  de  ton  cousin  Regnard,  (i  ) 

(i)  Colle  éioit  parent  de  Regnard. 
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L'impérieux  besoin  enchaîna  ton  ^énie; 
Tu  recueillis  1  "héritage  trop  tard  ; 

Mais  celte  gaité  peu  commune, 
Qui  loin  de  ta  vieillesse  écarte  les  ennuis, 
L)e  tes  beaux  ans  du  moins  consola  l'infortane. 

Combien  de  fois  j'ai  vu  les  Ris  , 

S'introduisant  avec  audace 

Chez  ton  notaire  à  cheveux  gris , 

Malgré  lui  dérider  sa  face  , 

Et  sur  son  pupitre  surpris, 

Mettre  Rabelais  à  la  place 

De  la  Coutume  de  Paris .' 
Combien  de  fois  j'ai  lu|quelque  plaisante  épître  , 

Ou  bien  un  couplet  libertin 

A  la  marge  du  parchemin  , 

Où  ta  main  griffonnoit  un  titre 

Pour  quelque  fortuné  faquin  ? 

O  l'heureux  temps  de  notre  vie, 

Où  pour  tout  bien  ne  possédant 

Qu'un  peu  de  joyeuse  folie , 

Dédaignés  d'un  fat  opulent, 

Nous  lui  faisions  pourtant  envie  ! 
Vainement,  l'or  en  main,  poursuivant  les  plaisirs. 
Dans  son  stérile  cœur  il  cherchoit  des  désirs. 
Lorsque  notre  gaîté  sans  faste,  sans  dépenses. 

Inventive  dans  ses  transports, 

Créoit  pour  nous  des  jouissances 

Que  ne  donnent  point  les  trésors. 

Ces  jours  de  boaheur  et  d'ivresse 
Comme  un  vain  songe  ,  hélas,  se  sont  évanouis: 

Mais  bien  que  .  mclé  de  tristesse, 

Leur  souvenir  dont  je  jouis 

Soit  un  pLiisir  pour  ma  vieillesse  , 
Je  rappelé  souvent  à  mon  esprit  charmé 
Ce  caveau  ^  malgré  nous,  liientôt  trop  renomme 
Dont  eniîn  nous  chassa  la  bonne  compagnie, 

SAURIN.  •>.'\ 
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(J'entends  celle  qui  prend  ce  nom  ) 

Où  présidant  sans  flatterie 

L'amitié  nous  donnoit  le  ton: 
Là  ,  d'un  vin  champenois  qui  troissoit  dans  la  Brie", 
Lh  mousse  pétillante  échauffant  nos  propos, 
Faisoit  voler  ensemble  et  bouchons  et  bons  mois. 

Là  ,  de  notre  verve  allumée, 

Le  feu  rapide,  étin^elant, 

l'el  qu'un  artiiice  brillant, 

INIèloit  l'éclat  à  la  fumée. 

Nous  possédions  le  diew  du  chant: 

J  eliotte  étoit  notre  Orphée  : 

Et  quand ,  parlant  tous  à  la  fois  , 
Sons  un  vain  bruit  de  mots  la  raison  étouffée 

Ne  pouvoit  réclamer  ses  droits. 
Il  chantoit,  et  soudain  à  sa  douce  harmonie. 
Plus  farouche  souvent  que  les  mon.'«tres  des  bois , 
L'amour-piopre  laissoit  désarmer  sa  furie; 
Nous  étions  tous  d'accord  pour  admirer  sa  voir. 

Dans  ce  caveau  ,  fâcheuse  école 

Pour  les  présomptueux  talents  , 

On  ne  s'érigeoit  point  d'idole  ; 

Sévères  dans  nos  jugements, 

Jamais  la  perfide  hvperbole 

Ne  prodiguoit  un  faux  encens 

A  celui  qa'absfut  l'on  immole  ; 

Mais  en  public  toujours  ardeots 

A  se  protéger  l'un  et  l'autre, 

<^n  ne  savoit  pas  à  demi 

Se  déclarer  pour  un  ami. 

Et  sou  succès  étoit  le  nôtre. 

Chacun  de  nous  se  fit  l'apotre 
Du  jeune  Crébillon  et  de  son  ïanzai, 

Tandis  que  di\  père  d'Atrée 

La  muse  alors  en  cheveux  blancs  , 

Sur  un  las  de  lauiiers  sanglants, 
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D'une  meute  «le  chiens  reposoit  entourée  ; 

Que  ,  prodiguant  ses  .soins  pour  eux. 

Et  négligeant  sa  renommée, 

Ce  tragique,  à  jumais  fameux. 
Du  tabac  dans  les  airs  envoyoit  la  fumée  , 
Son  fils  jeane  et  brillant ,  sur  les  pas  d'Harailtoa  , 

Marcboit  au  temple  de  mémoire  ; 

Et  déjà,  p;ir  son  écnmoir, 

Ayant  acquis  un  grand  renom, 

A  Vincennes  expioit  sa  gloire  (i  ), 
Scand.il  isoit  ces  gens ,  qu'on  nomme  gens  de  bien  , 

De  lui  faisoit  parler  au  prône, 
Er  de  notre  âge  enfin  devenoit  le  Pétrone, 
Comme  son  père  fut  le  vSophocle  du  sien. 

Maint  auteurs  ,  maint  écrits  célèbres. 
Comme  lui  du  caveau  percèrent  Ifs  ténèbres: 
►  De  Dardanns  auteur  charmant  (2) 

Ta  lyre  harmonieuse  et  tendre 

Respiroit  grâce  et  sentiment: 

Nous  avons  pleuré  sur  ta  cendre; 

Et  ma  muse  ,  dans  ce  moment , 

Prend  plaisir  encore  à  répandre 

Quelques  fleurs  sur  ton  monument. 

Combien  du  temps  la  faulx  cruelle. 

Qui ,  menaçant  mes  cheveux  gris  , 

Déjà  sur  ma  tète  étincelle, 

A  moissonné  de  nos  amis  ! 
Segonsac  ,  qu'avant  tout  je  nomme  , 
Du  dieu  de  la  vendange  aimable  favori , 
Et  de  nos  premiers  ans  le  compagnon  chéri , 
Qui  seul  de  la  gaité  te  disputoit  la  pomme  ; 
Davoust,  qu'aucun  de  nous  n'égaloit  en  bonté  ; 


(i)  n  fut  mis  à  Vincennes  pour  le  Tanzai. 
(2)  M.  de  la  Bruere. 
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Lussan  ,  dout  nous  aimions  la  douce  urbanité, 
Enfin  l'illustre  auteur  de  la  Métromanie, 
Qui  d  un  entant  ju.ilin  eut  la  n;iiveté  , 
Et  peut-èfre  un  peu  trop  négligeant  l'harmonie, 
rSe  joignit  pas  du  goût  toute  la  pureté 
A  la  richesse  du  génie. 
Mais  qui,  daus  le  temple  immortel 
Ou  à  Tvloliere  éleva  Ihalie, 
Aura  .sûrement  un  autel. 
Du  moins  plein  de  gloire  et  d'années, 
Il  termina  le  cours  brillant 
De  ses  heureuses  destinées; 
jVIais  que  mon  cœur  éprouve  un  sensible  tourment  ,^ 

Quand  je  nie  rappelle  l'image 
De  ce  gentil  Bernard  ,  que  nous  pleurons  vivant, 

El  qui  de  nous  fut  le  plus  sage  ! 
O  vain  esprit  de  l'homme  I  6  foiblesse  î  ô  néant  î 
De  l'auteur  de  Castor  tel  est  donc  le  partage  I 
D'une  pitié  stérile  objet  humiliant, 
Victime  de  l'amour  dont  il  chanta  l'empire, 
Ce  n'est  plus  qu'un  fantôme  errant. 
Qu'une  vaine  ombre  qui  respire: 
Etranger  à  son  mal ,  moins  il  le  sent ,  hélas  ! 

Plus  nous  plaignons  son  infortune; 
Notre  douleur  s'accroît  de  celle  qu'il  n'a  pas. 
Ecartons  loin  de  nous  cette  idée  importune; 
Et  sjns  nous  consumer  en  regrets  .superflus, 
Détournons  nos  regards  d'un  malheur  sans  remède. 
Dans  cet  âge  où  des  maux  la  foule  nous  obsède . 
Où  l'on  possède  encore ,  où  l'on  ne  jouit  plus  , 
Sous  5on  propre  fardeau  la  vieillesse  succombe; 
Mais  par  le  bon  esprit  on  le  rend  plus  léger; 
Et  supportant  gaîment  ce  qu'on  ne  peut  changer, 
On  semé  cncor  de  Heurs  le  chemin  de  la  tombe. 
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AUX  MA^ES  DE  MON  AMI  HELVETIUS. 


O 


toi  qui  ne  peux  plus  m'entendre. 
Ami  qui,  dans  la  tombe  avant  moi  descendu  , 

Trahis  mon  espoir  le  plus  tendre! 
Qu.'ind  je  niois  ,  hélas  !  que  j'avois  trop  vécu  , 
Qu'à  ce  malheur  affreux  j'étois  loin  de  m'ailendre  ! 
Oh  !  comment  exprimer  tout  ce  que  j'ai  perdu  ? 
C'est  toi  qui,  me  cherchant  au  sein  de  l'infortuue, 

llelevas  mon  sort  abattu. 
Et  sus  me  rendre  chère  une  rie  importune! 
la  vertu  bienfaisante  égaloit  tes  talents. 
Tendre  ami  des  humains ,  sensible  à  Jeurs  misères  , 
Tes  écrits  combattoient  l'erreur  et  les  tyrans. 

Et  ta  main  soulageoit  tes  frères. 

L'équitable  postérité 

T'appinudira  d'avoir  quitté 
Le  palais  de  Plutus  pour  le  temple  des  sajje.'- , 

Et  s'écbiirant  dans  tes  ouvrages. 
Les  marquera  da  sceau  de  rimmortaiilé. 
Foible  soulagement  à  ma  douleur  pjo.'onde. 
Ta  gloire  durera  tant  que  A'ivra  le  monde  : 
4>ue  fait  la  gloire  à  ceux  que  la  tombe  a  reçus  .' 
Que  t'importent  ces  pleurs  dont  le  torrent  m'inoudei 
O  douleur  impiùssaute  !  ô  rL'grets  superflus! 
.'e  vis,  hélas  !  je  vis,  et  mon  ami  n'est  plus! 


23. 


POESIES  DIVERSES. 


A  MADAME  NECKER. 


V< 


o  u  s  qui  joignez  les  sentiments 

Et  la  candeur  du  premier  âge 

A  tout  l'esprit  des  derniers  temps, 

Agréez  les  vœux  que  l'usage  , 

Ce  ridicule  et  vieux  tyran  , 

Qui  commande  pourtant  au  sage, 

Impose  au  jour  du  nouvel  an. 

Le  ciel  aous  donna  sans  réserve  , 

Avec  les  trésors  de  Plutus, 

Les  dons  de  la  sage  Minerve  ; 

Je  vous  désire  un  bien  de  plus. 
Sous  les  traits  de  Tronchiu  ,  que  le  dieu  d'Epidaure 
Ranime  enfin  cbez,  aous  la  santé  qui  languit; 

Que  pour  vous  il  signale  encore 
Le  grand  art  qui  console  et  quelquefois  guérit, 

Dont  avec  Molière  on  se  rit , 
Mais  qu'au  moindre  frisson  aussitôt  l'on  implore. 

Que  de  l'époux  qui  vous  adore  , 

Et  plus  que  vous  ressent  vos  maux, 
Cet  art  rende  les  jours  plus  sereins  et  plus  beaux  ; 
Que  toujours  sa  grande  ame  échauffe  son  génie  ; 
Que  rien  de  vos  deux  cœurs  ne  trouble  l'harmonie; 
Qu'en  secret  par  vos  mains  les  bienfaits  répandus  . 
Se  plaisent  à  chercher  le  malheur^u'on  ignore  ; 

Et  qu'à  votre  dernière  aurore. 
Le  nombre  de  vos  ans  égalent  vos  vertus. 


POESIES  DIVERSES. 


A  VOLTAIRE. 


D 


'ATHENES  brillnnte  rivale, 
Souver.iirie  des  arts  chez  elle  florissants, 
De  l'empire  des  lis  l'au^îuste  capitale 

S  enorgueillit  de  tes  talents. 
Pourquoi  donc  t'exiler  des  lieux  qui  t'ont  vu  naitre. 

Lieux  honorés  par  tes  travaux, 

Où,  malgré  l'envie  et  les  sots, 
Nos  plus  grands  écrivains  t'ont  proclamé  leur  maître? 

De  ton  chef-d'œuvre  le  plus  beau 

Quand  le  charme  toujours  nouveau 
Aux  jeux  de  Melpomene  en  foule  nous  attire, 

Des  transporta»  qu'Orosmane  inspire 

Nos  cœurs  te  voudroient  pour  témoin  ; 
Et  vivement  pressés  d'un  si  noble  besoin, 
Nous  pleurons  à  la  fois  ton  absence  et  Zaïre. 
Tu  fuis  ,  me  diras-tu  ,  ces  faux  amis  de  Dieu  , 
Dont  le  zèle  hypocrite  et  l'ame  atrabilaire, 

Dès  ce  monde  condamne  au  feu 

Tout  grand  homme  qui  nous  éclaire. 
Loin  des  traits  que  leur  haine  a  forges  contre  toi , 

D'un  ostracisme  volontaire 

Tu  t'imposes  la  dure  loi. 

Hélas!  à  ton  heure  dernière. 

C'est  donc  une  étrangère  main 

Qui  te  fermera  la  paupière.' 
Toltaire  loin  de  nous  finira  son  destin! 
Quand  au  poids  de  ses  ans  il  faudra  qu'il  succombe, 
Quand  il  dépouillera  ce  qu'il  eut  de  mortel , 
Cest  loin  de  ses  amis  que  s'ouvrira  sa  tombe  , 

Qui  sera  bientôt  un  autel. 
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AU  MEME. 


JLje  goût  n'est  pas  encor  perdu: 
Paris  avec  transport  a  lu 
Ton  épître  au  roi  de  la  Chine; 
Le  sel  en  est  piquant  et  doux  ; 
Ta  itiuse  ,  qui  n'est  point  chagrine , 
Nous  plaît  en  se  moquant  de  nous. 
Poursuis  :  faisgaiiuent  la  satire 
D'un  peuple  charmant  et  léger, 
Qui  de  ses  travers  aime  à  rire 
JMais  non  pas  à  s'en  corriger. 


SUR  BÉVERLEI, 

Au  sujet  d'uu  nouveau  dénouement  que  l'auteur  avoit 
jugé  à  propos  de  faire ,  et  auquel  il  renonça  tout  le 
premier. 


A 


LA.  première  fois,  au  sortir  de  mon  drame, 
Maint  joli  cavalier,  mainte  charmante  dame, 

Disoient  qu'on  ne  pouvoit  l'ouïr 

Saus  tout  au  moins  s'évauouir. 
Us  en  avoient  trouvé  le  dénoùment  horrible  , 

Et  je  ne  les  en  blâme  pas  : 

A  Paris  on  est  si  sensible.' 

On  a  les  nerfs  si  délicats  ! 
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Evitons  tout  ce  qui  les  blesse; 
Il  importe  de  plaire  à  ce  sexe  enchanteur, 
De  qui  dépend  souvent  le  succès  de  la  pièce , 
Et  la  fortune  de  l'auteur. 
Dans  ce  dessein,  au  risque  d'être  fade, 
Je  viens  de  faire  un  nouveau  dénoûinent, 
Ami  des  nerfs  ,  et  bon  pour  un  malade. 
Leur  plaira-t-il?  Je  ne  sais.  Non  ,  vraiment  ; 
Car,  malgré  les  propos  de  ce  sexe  charmant , 
Il  aime  à  voir  ensanglanter  la  scène. 
Dans  le  cirque  ,  jadis  une  vierge  romaine, 
Le  pouce  renverst^ ,  l'œil  ardent  de  fureur, 
Forcoit  un  malheureux.,  étendu  dans  l'arène, 
A  présenter  la  gorge  au  couteau  du  vainqueur. 
Nos  femmes  ont  sans  doute  une  ame  plus  huminue  , 
Mais  enfin  (Paris  excepté) , 
Ce  sexe ,  né  pour  la  tendresse  , 
Seroit-il  cruel  ?  Non.  On  dit  la  cruauté 

Le  partage  de  la  foiblesse, 
Et  ce  sexe  est  bien  fort,  puisqu'il  a  la  beauté. 


FIN    DES    POESIES    DIVERSES. 
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